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ESSAIS 

MORAUX 

E T 

POLITIQUES. 
PREMIER ESSAI. 

La delicatejfe du goût & la vivacité des 
PaJJions . 

X L y a des perfonnes qui ont les pallions 
qprtrêmement vives^üeaûblesi, l’excès à tous 
les accidens de la vie , li la moindre profpé- 
rité leur caufe une joie immodérée , la plus 
légère traverfe les accable & les défefpere : 
♦ un bon accueil , un petit fcrvice fuffifenc 
pour vous concilier leur amitié \ mais une 
. ombre d’injuûice excite leur relTentiment: 
les honneurs & les marques de diftinâion 
Tome VL 
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leur caufent des tranfports qui paflent toute 
imagination, mais le mépris ne les afflige, 
pas moins vivement. Il n’y a point de doute 
que le plaifir & la douleur ne falfent fur les 
perfonnes de cettè humeur de plus fortes 
impreffions que fur les tempéramens froids 
& phlegmatiques i je crois cependant qu’il 
n’y a perfonne qui ne préférât ce dernier 
caraétere , fi le choix étoit en fon pouvoir. 
Nous ne fommes gueres les maîtres de no- 
tre deftinée , & c’ell fur les efprits fenfibles 
que le malheur frappe fes plus rudes coups : 
il s’empare de toutes leurs facultés , il 
émoufle jufques au goût pour ces biens com- 
muns , dont la jouiflance bien réglée fait la 
partie la plus eflentielle du bonheur. Comme 
les plaifirs vifs font de beaucoup plus rares 
que les grandes peines , les efprits fenfibles 
en ont d’autant plus d’épreuves à foutenir; 
pour ne pas dire que les fortes pallions nous 
font commettre des imprudences & des in- 
diferétions , & faire de faufles démarches 
qu’il eft fouvent impoflible de redrefier. 

Il y a une délicatefle de goût qui ref- 
femble beaucoup à cette vivacité des paf- 



moraux et politiques. j 

fions , & qui nous, rend fenfibles à la beauté 
& à la laideur , comme l’autre à la profpérité 
& à l’adv.erfité aux bons offices 6c aux in- 
jures. Que Ion préfente à un homme de 
goût un poe'me ou un tableau j il fentira , 
pour ainfi dire , dans chaque partie de cet 
ouvrage , fi les coups de maître qu’il y re- 
marque , le ravifient 8c le tranfportent ; rien 
n’égale le défagrement & le dégoût que lui 
caufent les endroits négligés ou mal traités : 
fi une convcrfarion afTaifonnée de raifon & 
de politefîe eft pour lui le plus grand des 
plaifirs , les groffiéretés & les impertinences 
font pour lui le plus rude des fupplices. En 
un mot , la délicatelle du goût 8c la vivacité 
des pallions produifent les mêmes effets j 
elles élargiffent toutes deux la fphere des 
biens 8c des maux j 8c nous donnent routes 
deux des peines & des plaifirs inconnus au 
refie des hommes. 

Cependant malgré cette reffemblance, je 
crois que l’on conviendra généralement que 
la délicatelle du goût cil une chofe très-defi- 
rable 8c qui mérite d’être cultivée j au-lieu 
qu’un homme qui a les pallions vives eft à 
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plaindre , & doit faire des efforts pour les 
adoucir. Les biens & les maux de la vie ne 
font gueres en notre difpofition } mais nous 
pouvons choifîr nos lectures, nos récréa- 
tions j nos fociétés. Les philofophes qui ont 
voulu rendre le bonheur rout-à-fait indé- 
* pendant des chofcs de dehors , ont tenté 
l’impoffible : cependant tout homme fage 
doit tâcher de trouver fon bonheur dans des 
objets qu J il a le pouvoir de fe procurer j & la 
délicateiïe du goût lui en fournit les plus 
fûrs moyens. Ceux qui ont le talent de fen- 
^ir le beau font plus heureux par ce fenti- 
ment j qu’ils ne pourroient letre en fatis- 
faifant leurs appétits : une belle poéfie 3 uç 
raifonnement bien conduit a pour eux des 
attraits que n’ont point tous les plaifirs dont 
le luxfeje plus prodigue pourroit les eni- 
vrer. 

Il feroit difficile de déterminer quelle eft, 
dans la conftitution primitive de l’efprit , la 
liaifon entre la délicatefle du goût & la vi- 
vacité des pallions ; mais il me paroît qu’il y 
en a une très-étroite. Les femmes , qui ont 
les pallions plus vives que nous > ont aufll 
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plus de goût pour tout cc qui fert à embel- 
lir : c’eft à elles à juger d'un habit & d’un 
équipage , ôc à régler les bienféances,: ces 
fortes de beaütcs font plus d’impreflion fur 
elles que fur nous * & fi l'on réuflît à flatter 
leur goût , on eft fur de leur plaire. 

Mais quoi qu'il en foit de cette liaifoni 
je fuis perfuade que rien n’eft fi propre à*ré« 
primer l'effervefcence despaffions que la cul- 
ture dp goût j je dis de ce goût /fin fu- 
blime , qui nous met en état d apprécier le 
caraétere des hommes, les ouvrages de gé- 
nie & les produ&ionsdes beaux arts. Le goût 
pour ces beautés communes qui frappent 
les.fens, eft toujours proportionné aux de- 
grés de fenfibilité du tempérament : au-Iieu 
que dans les fciences & dans les arts libé^ 
raux la delicatefle d u go ût n'eft en effet autre 
chofe que la force, du bon-fens , ou du- 
moins en eft inféparable. Pour juger d’un 
ouvrage de génie , il y a tant de vues à com- 
biner , tant de circonftarices à confronter , 
il faut une fi profonde connoiflance .de là 
nature humaine , qu'à moins d'avoir un en- 
tendement bien exquis , on ne fera jamais 
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rien de payable dans ce genre. Et c’eft unô 
nouvelle raifort pour nous engager à culti- 
ver les beaux-arts. Notre jugement fe for- 
tifiera par cet exercice : nous nous former 
tons des idées plus juftes de la vie humaine : 
plusieurs choies qui contriftent ou réjouirent 
les autres, nous paroîtront trop frivoles pour 
y faire attention de nous perdrons peu-à- 
peu cette excelfive fenfibilité , cette grande 
vivacité qui nous eft fi fort à charge. -■ < " 
Mais peut-être ai-je été trop loin , en di- 
fant que le goût des beaux-arts éteint les pafi- 
fions , de nous donne de l’indifFérehce pour 
ces objets qui font fi fort recherchés des 
autres hommes. En y rcfléchilfant plus mû- 
rement, je trouve que ce goût augmente plu- 
tôt notre ferifibilité pour les pallions douces 
de agréables , de qu’il n'étouffe que Ici par- 
lions groflieres dk féroces. * t 
. . '► r > i • • " **' n.j s;::o.vi 

- —7— Ingcnuas didicijjfe. fideliter artts , , . , , 

Emollit morts > ntt finit cjfe ftros % 

. l.f" - ■ .• 

j enconçois deux raifons tr ès- naturel les. * 
Premièrement rien n’eft plus propre à 
adoucir- rhumeur, que l'étude des beautés» 
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foit de la poéfië , Toit de 1 éloquence , Toit de 
la mufîque , Toit de la peinture : cette étude 
donne au fentiment une certaine élégance 
que Tans elle perfonne ne fauroit acquérir : 
ces arts excitent de douces & de tendres 
émotions ; ils retirent l’efprit du trouble 
des affaires , lui infpire le défintéreffe- 
ment, répandent des charmes fur la médi- 
tation , noüs font aimer la vie tranquille , 
& nous plongent dans cette douce mélan-, 
çolie , qui de toutes les difpofitions d’efprit 
eft la plus favorable à la naifTance & de l’a- 
mour &c de l’amitié. 

. En fécond lieu la délicateffe du goût con- 
tribue à l’amour & à l’amitié , en bornant 
notre commerce à un nombre choifî de per- 
sonnes , & en nous, rendant indifférens pour 
les grandes fociétés.- -Rarement- les gens du 
monde , quelque efprit qu’ils ay en t, font en 
état de difcerner.les cara&eres , & de remar- 
quer ces différences . fines 3 ces gradations 
imperceptibles qui rendent un homme fi 
préférable à un autre homme : le premier 
venu i pourvu qu’il ait du fens- commun , 
leur fuffitj ils lui parlent de leurs plaifirs & 
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de leurs affaires avec la même franchifc 
qu’ils en parleroient à tour autre ; ils le 
quittent avec la même légèreté , 8c trou- 
vant d’abord de quoi le remplacer, ils ne 
s’apperçoivent pas de fon abfence. Mais , 
pour me fervir des exprefîîons d’un célébré 
François , le jugement reffemble à une hor- 
loge : les horloges les plus communes 8c les 
plus groflieres marquent les heures ; il n’y a 
que celles qui font travaillées avec plus d’art 
qui marquent les minutes (i). Un homme 
qui a bien digéré fes connoifïances acquifes 
dans la lecture & dans le monde , ne fe plaît 
que dans une petite fociétéchoifie: il fent trop 
combien le refte des hommes répond peu 
aux idées qu’il s’en étoit formées Ainfi fes 
affections étant compaffées dans un efpace 
plus étroit, faut-il s’étonner qu’elles agiffent 
plus fortement que fi elles éroient plus géné- 
rales & plus répandues ? Souvent la bonne 
humeur d’un compagnon de table infpirera 
pour lui une folide amitié , 8c des ardeurs 
d’une bouillante jeunelfe naîtra une belle 
paflion. 

- — I —t- . 1 1 , « J * ' ■ T- ' • ■ 

(i) Voyez la pluralité des Mondes de M. de Fonceaellc* 
Soirée VI. ' * 
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SECOND ESSAI. 

La liberté de la Prejfe. 

]R.iejj ne caufe plus d 'étonnement à un 
étranger qui aborde dans cette ifle , que cette 
grands liberté dont nous jouiflons de com- 
muniquer tout ce que bon nous femble au 
public par la voie de Timpreflion, jufqu’à 
cenfurer ouvertement toutes les mefures que 
le roi 8c fes minières jugent à propos de pren- 
dre. Si le miniftere le décidé pour la guerre^ 
àuffi'tot nous l'acculons ou de négliger les 
intérêts de là nation , ou de les méconnoî- 
tre : 1 état prient des affaires , dilons-nous, 
exigeoit manuellement la continuation de 
la paix. Si au contraire le_gouvernement in- 
cline pour la paix, no s politiques ne refpi-J 
rent que carnage^ défolation : alors les fen-> 
timens pacifiques, félon eux, ne procèdent 
que d une balfefle & d’une lâcheté impar- 
donnable. Cette liberté de tout dire, qui 
régné parmi nous , riérant admife fous aucun 
autre gouvernement , foie monarchique, foit 
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républicain, & n’étant pas plus tolérée e» 
Hollande & à Venife qu’en France tk en 
Efpagne , elle fait naturellement naître ces 
deux queftions. i. D'où, vient à la Grande- 
Bretagne un aujjifingulier privilège ? i. Vu- 
fage illimité que nous en f aifo ns ejl-il avan- 
tageux ou préjudiciable au bien public } . 

La forme mixte de notre gouvernement , 
qui fait que nous ne fommes ni monarchie ni 
republique , mais quelque çhofe entre deux, 
peut , fi je ne me trompe , fournir une ré- 
ponfe folide à la première de ces queftions. 
Les politiques ont fait deux obfervations fort 
juftes : la première , c’eft que la liberté & 
1 efclavage,, qui: paroiflent deux extrémités 
diamétralement oppofées , font plus voifines 
qu’on ne penfc , & meme fe touchent de bien 
près: la fécondé, c’eft qu’er mêlant beau-* 
coup de liberté avec un peyde monarchie , 
celle-ci y gagne & devient plus puiftanre ; 
au-lieu qu’en mettant d*is un .éjtat. monar- 
chique une petite dofe ie libertés le joug 
s’appefantit & devient phs infupporcable. Je 
jn’explique.' ■ • . r - ; . 

Dans un gouvernement abfolu comme eft 


\ 
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moraux ET POIITIQUEs; II 
celui [de la France, où les coutumes j les 
loix & la religion concourent pour rendre 
le peuple fournis, 8c même pour lui faire 
chérir la foumiffion , dans un tel gouverne- 
ment j dis-je , le monarque ne peut conce- 
voir aucun ombrage de fes fujets , 8c par 
conféquent il n’a befoin de gêner ni leurs 
difeours , ni leurs aétions. D’un autre côté j 

f - 

dans lin état purement républicain , en Hol- 
lande, par exemple , le magiftrat notant 
jamais allez élevé en rang pour donner de la 
jaloufie au peuple, on peut, en toute fureté,' 
lui confier un pouvoir très- étendu : mais fi. 
ce pouvoir efl: propre à maintenir l’ordre 8c 
le repos public , il contraint par-là même 
les actions des particuliers 8c les retient 
dans les bornes du refpeét envçrs leurs, fu- 
pçrieurs. , C’elt aii ifi . eme l es monarchies & 
les républiques fe .relTemblent dans les cir- 
conftances les plus elTentielles. Dans les prer 
mieres , la fuprêrtie puilfance ne fe défie 


point du fujet : dans les dernières le peuple 
n’eft point jaloux de fon magiftrat : dans les 


unes 8c I es autres , tout ombrage étant éga- 
lement banni , il naît une confiance ié" : — 


*i Essais: - ' 

que entre ceux qui gouvernent 8c ceux qui 
font gouvernés. De cette façon on voit régner 
une efpece de liberté dans les états monar- 
chiques , 8c une efpece de pouvoir arbitraire 
dans les états républicains. 

Je vais prouver ma fécondé thefe : c’eft-- 
à- dire , que les formes moyennes de gou- 
vernement , pour peu quelles different y 
produifent les effets les plus oppofés ; qu’un 
mélange de monarchie 8c de république,' 
•rend toujours la fujétion plus ou moins 
grande , & la domination plus ou moins 
pefante. Je produirai d’abord une remarque 
•de Tacite concernant les Romains qui vi- 
voient du tems des empereurs (i). Ils ne 
s* accommodent , dit-il, ni d’une entière liberté 
ni d’un entier efclavage. Un poëte célébré 
applique cette même penfée à la nation an- 
gloife, dans ce beau tableau qu’il trace du 
régné d’Elizabeth. - 

..... elle , dont la puijjance 
Ve l'Europe , à fin choix , fit pencher la balance » 


(i) Nec totam liber tat cm , nec totam Jervitutem pat* 
pojfunt. 
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Et fit aimer fort joug à l'Anglois indompté , 

Qui ne peut ni fervir ni vivre en liberté (i). 


En fuivant c es idées, nous voyons, dans le 
gouvernement des empereurs romains , un 
mélange où le defporifme prévaut fur la li- 
berté , & dans le nôtre un mélange où la 
liberté prévaut fur le defpotifmc. Les fuites, 
de part ôc d’autre , font , ainfi qu’on devoir 
s’y attendre , exactement conformes à la pro- 
portion que je veux établir. C’eft le propre 
des formes mixtes de produire une jaloufîe 
réciproque entre le fouverain & les fujets. 
Plufieurs des empereurs de Rome croient des 
tyrans affreux , l’horreur de la nature & l’op- 
probre du genre humain : mais les motifs 
qui les portèrent à ces déteftables cruauté?, 
ne font point inconnus. Ils favoient fort bien 
que tous les patrices romainsrvoyoient de 
mauvais œil l’empire entre les mains d’une 
famille qui , peu de tems auparavant , avoir 
etc , tout au plus , leur égale ; & c’eft ce 
qui excitoit & nourriffoit leurs jaloufes fu- 


(i) Hcnriade, liy. L 
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reurs. Si de-là nous, tournons nos regards 
fur l’Angleterre , qui eft plus république 
que monarchie , nous verrons que le parti 
républicain ne fauroit veiller à fa confec- 
tion, fans obferver continuellement d’un 
ceil jaloux ceux qui font à la tête des affaires, 
fans s’élever contre tour ce qui fent le pou- 
voir abfolu , 6c fans maintenir rigoureufe- 
ment ces loix générales 6c inflexibles dont 
dépend la fureté de nos biens & de nos vies. 
Chez nous une aétion ne doit palfer pour 
criminelle , à moins que le légiflateur ne l’ait 
déclarée en termes exprès: on ne doit imputer 
un crime à perfonne , fans pouvoir en exhi- 
ber des preuves légales : le juge doit être 
concitoyen de l’accufé 6c fujet du même 
m^tre , afin que fon propre intérêt l’engage 
à tenir ferme fur les loix, 6c à s’oppofer 
aux ufurpations ôc aux violences de la part 
du miniftere. Il régné à-peu-près autant de 
liberté & même de licence parmi nous, qu’il 
y avoit d’efclavage ôc de tyrannie dans l’an- 
cienne Rome j 6c je viens d’en indiquer la 
véritable raifon. ' 

Ce font donc là les principes fur lefquels 
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eft fondée la grande liberté dont la prefTe 
jouit en Angleterre. Perfonne ne doute que 
le pouvoir defpotique ne fe glifsât infen- 
fiblemenr parmi nous , fi nous n’étions con- 
tinuellement fur nos gardes, & attentifs à 
tous les progrès. Dans cette fuppofition , il 
nous faut un moyen commode de fonner le 
rocfin , & de communiquer l’allarme aux 
deux bouts du royaume. L’efprit du peuple 
doit être excité , de tems à autre , contre les 
vues anibitieufes de. la cour,& l’ambition 
de la cour doic erre réfrénée par la crainte 
d’aigrir la nation. Rien ne répond mieux à 
cette fin que la voie de l’imprelfion : c’efl: 
elle qui nous met en état d’employer tout 
notre favoir , tout notre efprit , tout notre 
génie pour la défenfe de la liberté , 8c d’inl- 
pirer le même zele compatriotes. 

Nous ne finirions donc veiller trop fcrupu- 
leufement à la canfervation d’pn privilège 
d’où dépend la durée de notre république : 
& lorfque les Anglois fe relâcheront fur ce 
point, foyons fûrs que leur état républicain 
va expirer , & qu’il eft prêt à être englouti 
par le pouvoir monarchique. Si la liberté 
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de la prefle eft efTerjtielle à notre conftitu- 
tion , on ne peut plus demander fi elle ejl 
utile ou pernicieufe , & notre fécondé quef- 
tion eft décidée en même tems que la pre- 
mière-, car que peut- il y avoir de plus im- 
portant pour un état libre que le maintien 
de' fon ancienne forme î Mais je vais plus 
loin ; outre que cette liberté paroît un pri- 
vilège commun que tout le genre-humain 
^ft en droit de réclamer , les inconvéniens 
qu'elle ^entraîne font en fi petit nombre & fi 
peu confidérablcs , qu’il me femble qu’il n’y 
a point de gouvernement qui ne dut la tolé- 
rer : j’excepte pourtant le gouvernement ec- 
cléfiaftique , à qui , en effet , elle potirroic 
devenir funefte. Au réfte, onfe tromperoit 
fort, fi r on en appréhendoit ici les mêmes 
fuites qui réfulterenc autrefois des harangues 
des orateurs d’Athènes , ou de celles fies tri- 
buns de Rome-, il n’y a point de cofnparai- 
fon à faire entre ces deux cas. En lifant mi- 
livre ou une brochure qui roule fur les af- 
faires du tems , nous fommes feuls , Sc rien 
ne trouble le calme de notre efprit : les pafi- 
fions que cette leélure peut faire naître , ne 

l fauroienr 
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fauroicnt devenir contagieufes : perfonne 
n’eft-là pour les enflammer , ou à qui nous 4 

puiflions les communiquer : il n’y a point- 
Jà de ton ni de gefte , point d’appareil ora- 
toire , propre à nous féduire : & fuppo£e 
que notre efprit Toit naturellement porté à 
la (édition, il n’en peut pourtant arriver au- 
cun mal , dès que.nous n’avons point d’ob- 
jet devant nous contre lequel nous pouvons 
éclater dans les premiers momens. Ainfi , 
quelque abus que l’on puifle faire .de.la li- 
berté de la preffe , je doute fort quelle 
puiflè jamais occafionner des tumultes ou 
des rebellions. Les murmures & les. mécon- 
tentemens quelle occafipnne , s’évaporent 
en parties : par-là le magiftrat en efl: informé 
à temsj & cela ne vaut-il pas mieux que 
s’ils ne parvenoient :i à/a connoiflance , que 
lorsqu'il efl: trop tard pour prendre desme- 
fures pour, y remédier ? Les hommes , il efl: 
vrai , font toujours plus enclins à croire le 
mal que le bien qu’on dit de leur fupérieur *, 
njais qu’on le leur imprime ou non., ils 
n’en croiront ni plus ni moins. Uu bruit 
fourd qu’on Ce répété à l’oreille , fait fou^ 

7 ome VL B 
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vent autant de chemin , 5c devient auflî dan- 
gereux que fi on le confioit au papier. Que 
dis- je? Le danger fera d’autant plus grand, 
que la liberté de penfer fera plus gcnée, qu’on 
fera moins en état de pofer le pour ôc le 
contre , ôc de diftinguer le vrai du faux. 

Plus on acquiert d’expérience > plus onfe 
détrompe de cette idée qui repréfente le 
peuple comme une hydre formidable , com- 
me un monftre furieux qu’il faut enchaîner. 
On apprend qu’à tous égards on gagne plus 
fur les hommes en les guidant par la raifon , 
qu’en les traînant ou en les pouffant comme 
des bêtes. On croyoit autrefois que la tolé- 
rance étoit tout-à-fait incompatible avec les 
maximes du gouvernement : on ne concevoir 
pas que différentes feétes pu fient vivre en-,, 
femble en paix , s’aimer les unes les autres, 
5c avoir toutes la même affe&ion pour 
leur patrie commune : les Provinces-unies, 
en admettant la liberté religieufe , ont fait 
revenir le monde de cette erreur : l’Angle- 
terre a donné un exemple pareil par rapport 
à la liberté civile, 5c n’a pas eu jufqu’ici 
fujet de s’en repentir > car je ne compte pour 
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rien cetce légère fermentation qui paroît 
s’être emparéè a&uellement des efprits. Il eft 
plutôt à efpérer qu’à oiefure que nous nous 
accoutumerons davantage à voir difeuter li- 
brement les affaires de letat j nous appren- 
drons à en juger avec plus de folidité , & 
ferons d’autant moins féduits par les bruits 
vagues & par les rumeurs populaires. 

N’eft-cc pas une penfée confolante , pour 
tous ceux qui aiment la liberté , que le pri- 
vilège de la preffe ne fauroit gueres nous être 
enlevé, /ans qu’on nous enleve en même 
teins notre état républicain & notre indé- 
pendance. Il eft rare que la liberté , de quel- 
que efpece qu’elle foit j ait été détruite d’un 
feul coup. Des hommes nés libres ont de 
l’horreur pour le feul nom d’efclavage : il 
ne peut donc s’infinuer que par degrés j ôç 
il faut qu’il effaie mille formes différentes , 
avant d’en trouver une qui le fafTe recevoir. 
Mais fi la liberté de la preffe devoit périr 
parmi nous, elle devroit périr tout-à-la-fois: 
fa chute , pour ainfi dire devroit être inflan- 
ranée , & voici pourquoi. Nos Ioix généra- 
les contre les féditions & contre les libelles 
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font à un point à ne pouvoir être renforcées. 
Il ne refte donc que deux moyens de nous 
borner davantage à ces égards. Le premier , 
ce feroit de foumettre tout ce qui s’imprime 
à la cenfurc : le fécond , de confier à la cour 
le pouvoir arbitraire de châtier les auteurs 
de tous les écrits qui lui déplaifent.' Or l’un 
& l’autre de ces moyens feroit une infraction 
fi criante de tous nos privilèges que pro- 
bablement cq ne pourront être-là que les 
derniers abus d’un gouvernement defpoti- 
que .• de - forte que lorfque nous verrons 
réuffir de pareilles entreprifes 3 nous pour- 
rons hardiment conclure que c’en eft fait 
pour toujours de la liberté de la Grande- 
Bretagne. 
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TROISIEME ESSAI. 

L'Impudence & la Mode (lie. 

Il me femble que les plaintes faites. con- 
tre la providence ont étc fouvent mal fon- 
dées, & que les bonnes ou mauvaifes quali- 
tés des hommes contribuent plus qu’on ne 
penfe communément à leur bonne ou à leur 
mauvaife- fottune. - ;Sj . . 

Il y a fans doute des exemples contraires 
à ce que j’avance 3 Sc même en aiïez grand 
nombre ; mais ces exemples ne fauroient 
néanmoins être mis en parallèle avec ceux 
que nous avons d’une diftribution jufte & 
équitable de la profpérité & de l’adverfité , 
ôc cette diftribution ell même une fuite na- 
turelle du train ordinaire des chofes hu r 
maines. ; 

Une difpofition à la bienveillance envers 
les autres hommes produit prefque toujours 
un retour d’eftime & d’amicic de leur part ; 
ce qui , outre la fatisfa&ion qui nous en re- 
vient immédiatement > fait la circonftancc 
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la plus importante de notre vie, en tant 
qu’elle facilite l'exécution de tous nos def- 
feins & de toutes nos cntreprifes. Les au- 
tres vertus font à-peu-près dans le meme 
cas: la profpéritéeft naturellement , quoique 
non nécellairemcnt , attachée au mérite & à 
la vertu : & l’adverfité l’efl: de même au vice 
& à la folie. 

Je dois cependant convenir que cette ré- 
glé admet une exception par rapport à une 
qualité morale. La modcftie cache nos tàr 
lens , au-lieu que l’impudence les déploie & 
les fait paroître dans tout leur éclat : c’cft 
par-là qu’elle fait parvenir tant d’hommes 
dans le monde , malgré le défavantage d’une 
bafle naiflance & d’un mérite obfcur. 

L’indolence & l’incapacité de la plupart 
des hommes les difpofe toujours à recevoir 
tout fait qui veut leur enimpofer pour tout 
ce qu’il veut paroître , & à regarder fes 
airs avantageux comme des preuves du mé- 
rite qu’il s’attribue. Une forte d’a(Turance& 
de fermeté femble être la compagne naturelle 
de la vertu , & peu de gens favent la diftin- 
guer de l’impudence > d’un autre côté la dé’ 
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fiance , étant un effet naturel du vice & de 
la folie , elle a décrcdité la modeftie qui lui 
refTemble de fi près à la première vue. 

Quoique l’impudence foit en effet un vice, 
nous remarquons cependant qu’elle a la 
même influence fur la fortune que fl c'ctoit 
une vertu, & qu’elle coûte prefque tout au- 
tant de peine à acquérir ; ce qui la diflingue 
de tous les autres vices qui nous deviennent 
familiers en fort peu de tems, & s'enracinent 
dans nos cœurs à mefure que noqs nous y li- 
vrons. Combien de gens, qui convaincus que 
^ la modeftie nuifoit à leur fortune , ont rcfola 
d’être impudens, & de paroître dans le mon- 
de avec uu vifage effronté î Mais c’eft une re- 
marque à faire , que ces gens-là ont rare- 
ment réuffi dans leur entreprife , ,& qu’ils 
ont été obligés pour l’ordinaire de retomber 
malgré eux dans leur première modeftie. 
Rien ne fait faire plus de, chemin dans, Je 
monde qu’une bonne dofe d’impudepeç na- 
turelle : la faufte ne fert à rien , ni pe fau* 
roit Ce foutenir. En toute autre entreprife , 
quelque faute qu’un homme commette, de* 
qu’il s’en apperçoit , il eft d’autant plus prq? 
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de s’en corriger-, mais s’il prétend à Fimpa- 
dence, & qu’il lui foit jamais échappé un 
trait de modcftie , le fouvenir de cette faute 
le couvrira de confufion , & lui fera infail- 
liblement perdre contenance ; après quoi il 
rougira encore & de l’avoir commife & de 
la honte d’en avoir rougi ; jufqu’à ce qu’il 
foit epfin reconnu pour un fourbe & pour 
On plagiaire mal-adroit, 

S’il y a qùelque chofe qui puiflfe augmenter 
la confiance d’un homme modefte, il faut 
que ce foit quelque avantage de fortune , 
auquel le hafard l’ait fait parvenir : les ri~ 
chefies font ordinairement qu’un homme 
en eft plus favorablement accueilli dans le 
monde , elles donnent un nouveau luftre 
au mérite , & fuppléent en grande partie à 
fon d'éfaùtib - :i ' ‘ ; % J 

C’eft une chofe : furprenanre & digne de 
remarque , que les airs de fupériorité que fe 
dohnént des fots & des coquins dans l’opu- 
lenee-fùr des gens du plus grand mérite dans 
la mifëré , & de voir ées derniers ne s'op- 

r ’ r 

pofer prefque point à ces ufurpations , mais 
fembler même les autorifer par la modeftie 
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de leur conduite : leur bon-fens & leur expé- 
rience , les rendant défians dans leurs juge- 
ment , leur fait examiner chaque chofe avec 
Ja plus fcrupulcufe exactitude.; ainû la déli- 
cateffe de* leurs fentimcns les intimide, & 
leur fait craindre de commettre des fautes , 
& de perdre dans le commerce du monde 
cette intégrité dé mœurs dont ils font h ja- 
loux. Accorder la fagefle avec la confiance 
eft une chofe auffi difficile , que de con- 
cilier le, vice avec, la modeftie. 

Voilà les réflexions qui fe font préfen- 
rées à mon efprit fur le fujet de l’impudence 
ôc de la modeftie. Je penfe que mon lecteur 
ne fera pas fâché de les voie reparoître fous 
une autre forme dans l’allégorie fuivante. 

Au commencement du monde , Jupiter 
joignit enfemble la .vertu , la fagejje , & la 
confiance ; ôc le vice ôc la folie avec la 
défiance . Ainfi aflociées , il les plaça fur la 
terre. Mais quoiqu’il fe flattât de les avoir 
aftorties avec beaucoup de jugement , & qu’il 
eut dit quejîà confiance étoir la compagne 
naturelle de la vertu , & la défiance celle du 
vice j la défunion ne tarda pas à fe mettre 
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parmi elles. La fagefle qui étoit le guide de 
l’une des deux fociétés , étoit accoutumée à 
ne s’engager dans aucun chemin avant d’a- 
voir foigneufement examiné où il condui- 
foit , & fans avoir pefé la poffibilité & la 
vraifemblance du danger: elle confumoic or- 
dinairement quelque tems dans ces délibé- 
rations , délai qui déplaifoir fort à la con- 
fiance j dont l’avis étoit toujours de pren- 
dre fans examen le premier chemin qui fe 
préfentoit. La fagelTe & la vertu étoient infé- 
parables ; mais un jour la confiance , fuivant 
fon naturel impétueux , devança de beaucoup 
fes guides & fes compagnes ne fe fentant 
aucun befoin de leur fecours y elle ne s’em- 
barralTa plus du foin de les rejoindre ; & les 
abandonna fans retour. 

L’autre fociété eut le même fort que la 
première , 8c fe défunit comme elle. Comme 
la folie ne voyoit que d’une vue très-courte 
6c très-bornée 3 elle ne favoic quel chemin 
prendre , & le choix l’embarrafToit ; cet em- 
barras étoit encore augmenté pàr la défiance 
qui retardoit toujours le vpyage par fes 
doutes 8c par fes irréfolutions. Tous ces re- 
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tardemcns n’étoient point du goût du vice 
qui n’aime ni les difficultés , ni les délais, 
& qui n’eft fatisfait que lorfqu’il a pleine car- 
rière , & qu’il peut Cuivre librement Ces in- 
clinations. Il favoit bien que , quoique la fo- 
lie prêtât l’oreille à la défiance , elle feroit 
aifée à gouverner lorfqu’elle feroit feule ; 
c’e fl pourquoi ainfi qu’un cheval rétif jette 
loin fon cavalier, il fe débarra (Ta brufquc- 
ment de ce contrôleur de tous fes plaifirs, 
&c continua fon voyage avec la folie , à la- 
quelle il demeura toujours inviolablctnent 
arraché. , , ■ 

La confiance & la défiance, ainfi éloignées 
de leurs compagnes , errerent pendant quel- 
que teins , jufqu’à ce que le hafard les con- 
duisît toutes deux au même village. La con- 
fiance prit d’abord le chemin du château qui 
appartenoit h - la richejj'e 3 dame dtrlieu *, & 
fans attendre le portier , elle s’introduific 
elle-même jufques dans le cabinet le plus 
reculé , où elle trouva le vice & la folie qui 
avoient été Ébrt bien reçus avant elle ; elle fe 
joignit à eux , & gagna en peu de tems les 
bonnes grâces de fon hôtefie. Sa familiarité 
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avec le vice devint fi grande , qu elle fut en- 
rôlée avec lui & la folie dans la même fo- 
ciété j ils devinrent de» lors les favoris de la 
richdïèv&~ dès ce moment ne la quittè- 
rent plus. ; • • 

La défiance , en attendant n’ofanr appro- 
cher du château 3 accepta l’invitation d’un 
des vaflaux nommé la pauvreté ; elle entra 
dans fa cabane où elle trouva la fagefle & la 
vertu , qui s’y croient retirées après que la ri- 
chefle leur eut refufé le gîte. La vertu eut 
pitié d’elle , & bt fagefle , lui trouvant des dif- 
pofitions qui promettoient un heureux chan- 
gement de conduite , elles l’admirent dans 
leur compagnie : 8c en effet leur commerce 
la corrigea en fort peu de tems -, devenue 
plus douce 8c plus aimable « on l’appella 
modejlie. '’"'*'** .. 

Comme la mauvaife compagnie a tou- 
jours plus d’influence que là bonne ,1a con- 
'fiance j quoique d’ailleurs fort rebelle aux 
confeils 8c aux exemples, dégénéra fi fort par 
fes liaifons avec le vice 8c 1#rfolie qu’elle 
reçut le nom d'impudence. Les hommes qui 
avoient vu les fociétés dans leur état primi- 
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tif j & telles que Jupiter les avoit formées , 
ne Tachant rien de ces déferrions mutuelles 
furent entraînés par-là dans de fort étranges 
méprifes, qui durent encore , car par-tout 
où ils voyent l’impudence , ils comptent fur 
la vertu & fur la fageffe ; & où ils re- 
marquent la modeftie , ils donnent les noms 
de vice 6c de folie à fes affociés. 


QUATRIEME ESSAI. 

Ou Von prouve que la Politique peut être 
réduite en forme de Science. 

O N difpute s’il y a une différence réelle 
entre diverfes fortes de gouvernement ? Il 
y en a qui penchent à croire que tout dé- 
*pend'-du caraétere.&: de la conduite des 
chefs de l’état , & que par conféquent tout 
gouvernement n’efî: bon ou mauvais que fé- 
lon qu’il eft bien ou mal adminiftré (j). De 


(i) For formS ;of governement let fonds conteft; 
■Whate’er isbeft adminiftet’d , is beft. 

Eflay on Man Book j. 
Qui lu fpéeulatifs recherchtnt follement , 
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cette façon on termineroit bientôt la plupart 
des difputes de politique ? Il y auroit de la 
folie , ou du moins de la bigotterie , à fe 
paffioimer pour une conftitution au point de 
la préférer à une autre quelconque. Quoi- 
qu’ami de la modération autant qu’on puille 
l'être , je ne puis m’empêcher de condamner 
ce fentiment : il feroit en effet bien fâcheux 
que les chofes humaines euflcnt fi peu de 
confiftance , & que leur fort dépendît uni- 
quement du caraébere &.de l’humeur acci- 
dentelle de quelques particuliers. 

L’hiftoire, à-la- vérité, femble former une 
préfomption contre moi. On a vu le même 
gouvernement , en différentes mains , paffer 
d’une extrémité à l’autre , devenir tout d’un 
coup très-bon de très- mauvais qu’il étoir, 
& réciproquement fe changer à fon défavan- 


# i /’ 

Quel plan eft le meilleur pour le gouvernement : 

Tel qu'il J oit , le meilleur , c'ejl le plus équitable , 

Et dont le bien public ejl l’objet immuable, 

„ A s 

ElTai fur l’homme, Ep. 3. de U 
trad. de l’abbé du R.efneL 
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tagc. Qu’on confidere le royaume de France 
fous les deux Henris. Des chefs tyranniques, 
inconftans , artificieux 3 des fujets fédirieux , 
traîtres , rebelles , & perfides .-voilà le trille 
tableau du régné de Henri III. Un héros, 
un roi patriote lui fuccéda , & il n’eut pas 
plutôt affermi fon trône , que tout changea 
de face : ce ne fut plus ni le même gouver- 
nement , ni le meme peuple ; & il n’y a point 
d’autre raifon de ce changement, que les dif- 
férens caraéteres & .les différentes façons de 
penfer de ces deux princes. En comparant le 
régné à’Elifabeth. avec celui de Jacques , nous 
remarquerons la même différence dans un 
fens contraire j &c l’hiftoire tant ancienne 
que moderne 3 en fournit des exemples fans 
nombre. 

Mais qu’on me permette ici de diftinguer. 
Dans tous les gouvernemens abfolus , & tel 
à peu près croit celui. d’Angleterre jufqu’au 
milieu du fiecle paffé , en dépit de toutes les 
belles déclamations fur l’ancienneté de notre 
liberté ; dans tous ces gouvernemens , dis-je , 
l’adminiflration fait beaucoup : & c’eft-là un 
de leurs plus grands inconvéniens. Il n’en efl: 
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pas de -meme dans un état républicain. Si la 
liberté du peuple ne mettoit pas un frein à 
l’autorité des chefs , fi une pareille confti- 
rution / n av-oit-aucune influence fur refpric 
humain , fi elle n intérelîoit pas même les 
• plus méchans d’entre les hommes au bien 
commun , une république feroit apurement 
la chofe du monde la plus abfurde. Mais au 
moins eft-ce-là le deflein de leur établiffe- 
ment -, &C c’efl: encore-là l’effet qui en réfulte, 
fi elles font fondées fur de fages loix j au- 
lieu quelles ne peuvent devenir que des 
foutces fécondes en défordres ^ en crimes 
& en noirceurs , toutes les fois que la vertu 
& la fagefle n’ont point préfidé à leur infti- 
tution , & à la formation de leur premier 
plan. 

Je ne fais fl la géomçtfcie nous offre des 
conclufions plus générales & plus certaines 
que celles qu’on peut fonder fur la forme 
particulière que la légiflation a donnée à cha- 
que gouvernement ; ce qui montre aflez que 

cette forme n’cft pas le fruit de l'humeur 8c 

•• 

du caprice. 

Dans la république Romaine le pouvoir 

de 
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de faire ou d’abroger les loix , réfidoit tout 
entier chez le peuple : les confuls 8c les 
grands n’y avoient pas meme voix négative ; 
& ce n’étoit point par des repréfentans , c’é- 
toit en corps que le peuple exerçoit ce pou- 
voir. Quelles en furent les fuites ? Les voici. 
Cette nation s’étant accrue par fes fuccès ÔC 
par fes conquêtes , 8c s’étant étendue à une 
grande diftance de la capitale , toutes les ré- 
folutions continuèrent de rouler fur les fuf- 
frages des tributs de Rome , quoique com- 
pofées de m plus vile populace : c’étoitdonc 
le peuple qu’il falloit gagner, Si pour lui 
plaire il falloit le carefler , affeéler fes ma- 
niérés, flatter fou goût. Dès-lors , pours’in- 
fînuer dans fa faveur , il falloit l’entretenir 
dans l’oifiveté. Diftributions publiques de 
bled , préfens parciiùTîfers, rien ne fut épargné 
par les candidats qui briguoient les charges , 
c’étoit à qui' inventeront quelque* nouveau 
moyen de le corrompre. De jour en jour la 
licence s’accrut } le champ de Mars devint 
le théâtre du tumulte 8c de la fédition ; des 
efclaves armés fe mêlèrent parmi ces in- 
dignes citoyens: l’état n’étoit plus qu’une 
Tome VI* ' C 
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anarchie , & les chofes étant parvenues à ce 
point j le defpotifme des Céfars fut un 
vrai bonheur pour les Romains, & la feule 
• telïburce cjui pouvoit les fauver d une ruine 
totale. Voilà à quoi aboutit une démocratie 
où il n’y a point de corps reprefentatif. 

La nobleffe peut pofféder le pouvoir légif- 
latif, foit en tout y foie en partie j & cela 
de deux maniérés. Ou chaque noble parti- 
cipe à ce pouvoir , comme membre du corps 
entier de la noblelfe -, ou bien le corps en- 
tier en jouit , en tant quffl dMfcmpofé de 
membres dont chacun en a une portion Ré- 
parée. Le gouvernement de V en'ife eft de la 
première efpece , celui de Pologne de la 
fécondé. A Venife , la fouveraine puifTaricc 
réfide dans la nobleffe en corps; les parti- 
culiers ne jouiflent d’aucune autorité qui ne 
foit fubordonnée à celle-là. Il en eft tout autre- 
ment en Pologne : là , chaque gentilhomme a 
fur fes vaffaux un pouvoir héréditaire , quil 
exerce librement dans fon domaine ; & 1 au- 
torité de la dicte n’cft que le réfulrat du con- 
cours de tous fes membres. Par cette feule 
idée de ces deux fortes de gouverneme , 
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on pourroit déjà prévoir & déterminer quels 
.'.effets ils tendent à produire, 8: les fuites 
qu’ils doivent avoir l’un & l’autre. Quelque 
différence que l’éducation & le tempéra- 
ment puiffe mettre entre les hommes 3 l’a- 
riftocratie Vénitienne fera toujours infini- 
ment au deffus de la Polonoile. Une nobleffe, 
qui poffede la Souveraineté en commun , efl: 
intéreffée à maintenir la paix 8c l'ordre , tant 
dans fon propre corps que parmi fes fujets. 
Perfonne n 1 y efl: affez puiflant pour ofer en- 
freindre la barrière des loix ; les poiïeffions 
font toujours afi’urées aux propriétaires : la 
domination que les nobles exercent fur le 
peuple , ne peut jamais dégénérer en tyran- 
nie. Un gouvernement tyrannique ne pour- 
roit être avantageux qu’à quelques itfdividus; 
mais il feroic contraire aux intérêts de. tous , 
8c par conféquent il ne fauroit prévaloir. Il 
n’y a que deux corps dans la république , les 
nobles & le peuple , 8c ils fie font diffingués 
que par le rang ? ce qui ferme l’entrée à ces 
haines 8c à ces factions qui défolentles pays , 
8c qui hâtent la chute des états. Si l’on com- 
pare à cette conftitutio» celle de la Pologne, 
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on verra alternent combien , à tous égards , 
elle perd dans la comparaifon. 


i 


On peut tellement partager le pouvoir 
'une république , qu’il en demeure une par- 


tie conlidérable entre les mains d’une feule 


perfonne , d’un duc , d’un prince , d’un roi , 
ou comme on voudra la nommer ; ce pou- 
voir faifant le contre poids de celui qui refle 
à la nation, le gouvernement fera tenu dans' 
un jufte équilibre. Cette première dignité 
de l’état peut être élcétivc ou héréditaire } 
ceux qui ne confiderentles chofes que fuper- 
ficicllement j Ce déclareront pour la forme, 
éleétive ; mais un homme qui réfléchit , verra 
bientôt que cette forme efl: fujette à de grands 
inconvéniens , & que l’autre vaut mieux en 
toute façon: & l’on petit dire que c’eft-làune 
vérité étemelle & immuable. Dans un gou- 
vernement élcétif, la fucceflîon au trône eft 


un objet de trop grande conféquerice , pour 
ne pas divifer toute la nation. De- là, à 
chaque vacance on doit s’attendre à une 
guerre civile , le plus horrible de tous les 
fléaux. On ne peut élire pour chef qu’un 
étranger ou un concitoyen. Le premier ne 
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connoît point le peuple qu’il doit comman- 
der : une défiance réciproque régnera entre 
lui & Tes fujets ; il fe livrera à. des étran- 
gers , qui n’auront rien de plus prefie que 
de mettre à profit le tems de leur faveur 8c 
l’autorité de leur maître , pour amafler des 
richeifes. Si l'on placé fur le trône un natif 
du pays , il y portera toutes fcs amitiés 8c 
fes haines privées: il fera l’objet perpétuel 
de la jaloufie des grands, qui ne verront ja- 
mais de bon œil leur égal devenu leur fupé- 
rieur. Enfin on n’obtient jamais les couron- 
nes par la raifon qu’on en eft digne : ce font 
des cnofes d’un trop haut prix pour pouvoir 
être la récompenfe du mérite. Leur brillant 
éclat tentera toujours lesafpirans à employer 
tous les moyens poffibles pour fe les pro- 
curer. S’ils ne peuvent 'arracher par force 
les fuffrages des électeurs , ils feront des 
intrigues pour les gagner , ou répandront de 
l’argent pour les corrompre. De forte qu’à 
tout prendre on n’efl pas plus fur de bien 
rencontrer par le hafard de l’éledtion , que 
par le hafard de la naiffancc. 
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On peut donc regarder comme des axiô- 
V mes en politique ces trois propofitions. 

La meilleure monarchie efl celle où 
la Jouyerainetc ejl héréditaire: la meilleure 
aristocratie exige une noblejfe fans 
vaffaux : & un peuple qui opine par des ' 
repréfentans 3 fait la meilleure démo- 
cratie. 

J ai donc prouvé que la politique admet 
des vérités générales , vérités invariables 3 
qui ne dépendent ni de l'éducation ni de 

l’humeur. Toit des fouverains , foitdes fu- 

■ w * - • 

jets. Mais ce ne font pas-là les feuls princK 1 
pes de cette fcience; je vais en produire d’au- 
tres , qui mettront ce fujet encore dans un 
plus grand jour. 

Dans les états libres on ne fauroit douter 
que le citoyen , qui participe à la liberté , 
ne Toit fort heureux ; mais d’un autre côté 
nous voyons que le gouvernement républi- 
cain a fait j dans tous les tems , la défla- 
tion & la ruine des provinces fujettes. Ce 
trait hiftorique peut , fi je ne me trompe, 
être érigé en maxime. 

Lorfqu’un monarque a étendu fes domai- 
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nés par la force des armes , il ne met plus 
de différence entre fes anciens 8c fes nou- 
veaux fujetSj il les traite tous fur le même -' 
pied , & en effet à l’exception d’iin petit 
nombre de favoris qui approchent de fa pcr- 
fonne , tout le refte lui eft fort égal » Les loix 
de l’état les regardent donc tous indiftin&e- 
ment , & il ne fe fera exception en faveur de 
perfonne. Le prince veillera à la fureté com- 
mune , 8c ne fouffrira point qu'aucun par-, 
ticulier ofe opprimer l’autre. Dans les répu- 
bliques, au contraire, il y a de grandes dit— 
rinélions à tous ces égards ; cela doit être , 

■ " v / - a V-, 

&ce mal ne peut ceffer que lotfque les hom.» 
mes auront appris , & quand rapprendront- 
^ ils ? à aimer leur prochain comme eux- mê- 
mes. Ici tous les conquérans font , en même 
tems,4es légi dateurs, <5c comptez qu'en tra- 
vaillant pour le public , ils ne s’oublieront 
pas. Soir en gênant le commerce , foit en 
■impofant des taxes, ils fauront fort bien 
faire tourner à leur profit particulier les vie-' 
toires qu’ils remportent pour la patrie. Dans 
une république , les gouverneurs des provin- 
ces ont beau jeu; la cabale, la fubprdi nation,- 
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quille reflbrts d’intérct leur ouvrent autant de 
portes par où ils peuvent fe fauver avec le 
bupjn qu’ils ont fait 5 & leurs concitoyens 
ont de l'indulgence pour des abus qui répan- 
dent l’abondance parmi eux , & les enri- 
chirent de la, dépouille des nations. Ajou- 
tons que dans un état libre , c’eft une pré- 
caution nécefTaire de changer fouvent le 
gouvernement des provinces ; ce qui oblige 
ces defpotes , qui n’ont qu’un tems , à être 
plus expéditifs dans leurs rapines, afin de 
faire leur coup ayant qu’ils foient déplacés. 

Les Romains j du tems de la république, 
croient les maîtres &,les tyrans du monde. 
Rien n’cgale la cruauté de leurs magiftrats 
provinciaux. Il y eut à -la-vérité des loix fé- > 
veres contre la véxation des provinces , mais 
Cicéron étoit d’avis que pour le bonheur des 
fujetsde Rome, on devôit abolir routes ces 
loix. Car alors , dit-il, nos magiftrats, fuis de 
, l’impunité , ne pilleroient au moins que pour 
eux-mêmes i au-lieu qu’a&uellement ils font 
obligés de piller encore pour leurs juges, & 
pour tous les grands de Rome , dont la pro- 
tection leur peut devenir néceflaire. Peut-on 
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lire , fans frifïonner le récit des horreurs : 
que commit Verrès J Et peut-on voir enfuite 
cet infâme fcélérat , après que Cicéron eut t 

"’ îrv " U 

epuifé contre lui toutes les-foudres de- ion 
éloquence 8c l'eut fait/condamner félon ■< - 
toute la rigueur des loix , peut-on , dis.je , 
fans la derniere indignation , voir ce monflre ' 
joui fiant en paix , jufqu’à 1 âge le plus avancé, 
d'une opulence fi indignement acquife? Il ne 
fut compris que trente années après dans la 
proscription & fans l’immenfité de fes ri- 
chcfics j dont Marc- Antoine étoit avide, il • 
eût échappé pour la fécondé fois. Sa chûte 
fut honorable, il fuccomba avec Cicéron lui- 
meme», 8c avec tout ce que Rome avoit de 
plus illuftre 8c de plus vertueux. 

Tacite ( t ) nous apprend que dès que Rome 
céda d'être rénnbl i - inp;^es ptjô- ; 
vinces devint plus léger.; les plus inhumains 
des empereurs , un Domirien (i) , par exem- 
ple j avoient pourtant foin d’empêcher qu’on 
ne les foulât. Sous Tibere , on eftimoit les* 

9 Jr s i . «k 
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Gaules plus riches que Plralie (i). Sous les 
Empereurs la valeur & la difcipline militaire 
ctoient fur leur déclin , mais on ne voit pas 
■ que le gouvernement monarchique air ja- 
mais appauvri ou dépeuplé les provinces de 
l'empire Romain. 

Si de Plralie nous paffons en Afrique , 
nous verrons avec quelle barbarie Carthage 
•traite les pays qui font fous fa domination. 
Ces tyrans républicains ne Ce contentèrent 
point d’en exiger la moitié du produit des 
terres 3 taxe déjà très - exorbitante : ils y 
ajoutèrent nombre d’autres impôts , quç 
l’on peut voir dans Polybe (i). 

Mais fans nous enfoncer davantag* dans 
l’antiquité 3 Phiftoire moderne 8c ce qui 
Ce paffe fous nos yeux 3 fufïït pour con- 
firmer la vérité de notre maxime. Nous 
voyons par-tout les pays fournis à des rao- 


(i) Egregium refumendtt liber tatis tempus : quant inops 
Jtalia , quàm imbellis urbana plebs , nihil validant in exer- 
citibus nifi quad externum cogitarent. 

Tacitus, Ann. Lib. III. 

(i) L. I. C. 71. 
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narques abfolus , jouir d’un fore plus doux 
que les fujets des républiques. L’Irlande , 
peuplée en grande partie de colonies Angloi- 
fes , ornée de plufieurs drpits ôc privilèges A 
fembleroit devoir Ce trouver beaucoup mieux 
que des états fournis par le droit de là* guerre ; 

g — 

mais qu’on la compare aux pays conquis de 
la France , & l’on verra de quel côté efl: l’a- 
vantage. L’iflèdeCorfe eft encore une preuve 
frappante de notre propofition. 

Machiavel' a fait , furAeV conquêtes d’A- 
lexandre Je Grand, une réflexion politique, 
que l’on peut, je crois regarder comme une 
de ces vérités éternelles , que les tems ni les 
accidens ne fauroient changer. Il peut paroî- 
tre furprenant , dit cet écrivain , que des 
provinces aulli fubitement conquifes , aient 
été fi paifibiement p'offedées par les fuccel- 
feurs d’Alexandre , & qu’il ne foit jamais 
venu dans l’efprit aux Pcrfans de profiter des 
troubles & des guerres civiles qui divifoient 
la Grèce , pour rétablir leur ancien gouverne- 
ment. Mais voici comme on peut expliquer 
ce fingulier phénomène. Un monarque peut 
gouverner fes peuples de deux façons ditfé- 
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renies. Il peut , en fuivant les maximes de 
l’Orient , ne laiflcr parmi Tes fujets d’autre 
^iftindlion que celle de fa faveur _, elle feule 
réglera les rangs : dès-lors il n’y a ni titres ni 
pofleflîons héréditàires , la nai/Tance a perdu 
fes droits -, tout le crédit qu’un particulier 
peut avoir dans la nation , releve de la vo- 
lonté du fouverain. Un monarque peut auflî 
ufer de fon pouvoir d’une maniéré plus dou- 
ce : nous en voyons l’exemple dans nos fou- 
verains de l’Europe. Sous leur domination j 
il y a des fources d’Konneur ouvertes , qui 
ne dépendent point uniquement de, la faveur; - 
la naiflance , les titres, les biens 3 le cou- 
rage , la probité , les connoiffances , les 
grandes actions , les heuteufes entreprifes 
donnent une diftinétion qui n’eft point em- 
pruntée du fourire du maître. Dans la pre- 
mière forte de gouvernement 3 ileftimpof- 
lîble au peuple , qui a été conquis, de fecouer 
le joug , parce que perfonne n'a allez d’au- 
torité ou de crédit perfonnel pour s’ériger en 
chef de l’entreprifej au lieu que dans la fé- 
conde le moindre défaftre qui arrive aux 
vainqueurs, la moindre défunion qui naît 
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cntr’eux 3 animera les vaincus à prendre les 
armes j & à fe révolter, patee quils font 
fiïrs de ne jamais manquer de chefs prêts à 


femettre à leur tête (1). 



’ (1) Je fiippofe ici avec Machiavel qu’il n’y a point eu de 
noblefie dans l’ancienne Pcrfc ; mais il y a lieu de préfumec 
que le fccretaire de Florence , plus verfé dans lès auteurs Ro- 
mains que dans les Grecs , s’ell trompé à cet égard. Les Per- 
fans des rems les plus reculés , dont Xénophon nous décrit 
les moeurs , étoienc un peuple libre , & il y eut des nobles 
parmi eux. Cej, nobles appelles 'O/juti/jm fubfiiloient en- 
core , lorfque le nombre de leurs conquêtes eut entraîné le 
changement de la forme de l’état. Arrien en fait mention 
dans les tems de Darius. De Exped, Alex. Lib. 2. 

Lorfque les hiflotiens patient des commandans des ttoupes, 
ils ajoutent fouvent que c’é.toient des perfonnes d’extra&ion. 
Tygranes , général des Medes fous Xerxcs , étoitiiîu de la 
race A' Achcements. Hcrod. 1 . 7. c. 6 1. Arraclutès , celui 
qui dirigea l’cntreprife du canal , petcé à travers le mont 
Athos , étbit de la même famille^J^id, c. 1 18. Megabyge 
éroit un de ces fept illullres Perfans qui confpirerent contre 
les mages: Zopyre, fou fils, occupoit une des premières char- 
ges de l’armée de Darius , à qui il livra la villede Babylone. 
Son petit- fils M:gaby\e commanda l’armée qui fut battue 
dans les plaines de Marathon. Zopyre , fon arriéré petit-fils , 
banni de la Perfe , nous eft repréfenté comme un perfonnage 
éminent par fa dignité. Hsrod. itb. 3. Thucydides , Lib. 1. 
Rofacès , général de l’armée d’Arraxerxès en Egypte , éroit 
a u (Ti defeendu d’un des fept conjurés. Diod. Sic. lib. 16. Xé- 
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Ce font-là les réflexions de Machiavel. 
Elles me paroi fient très-folides & très-con- 
cluantes : je fouhaiterois qu’il ne les eût 

V 



* t l 

noplion nous raconte , Hijl. Grue. lib. IV , cpCAgcfilas , 
dans le defleiu de marier !a fille de fon allié le roi Cotys à 
un Perfan de condition , qui s’etoit réfugié chez lui , nommé 
Spithridates , eut d’abord foin de s’informer de la famille 
de Spuhridates. Sur quoi Corys lui répliqua , qu’elle croit 
une des plus diftinguées du royaume de Perfe. siriaus refufa 
la fouveraineté qui lui fut offerte par Cléarqut à -la tête des 
dix mille Grecs , fous prétexte de fa bafTe extra&ion : il ro 
préfenta que jamais tant de Perfans de haute nailfance ne 
fouffiiroient qu’il leur donnât des Ioix. Id. de Exped. lib. î. 

Quelques familles defeendues des fept Perfans dont nous 
avons parlé, fubfifterent durant tout le régné des fucccfleurs 
d 'Alexandre : fous celui d’ sintiochus , nous voyons Mithri- 
date , defeendn de l’un d’entre eux. Polyb. lib. V , cap. 45. 

Arrien nous apprend qu’Artabaze palfoic pour un feigneue 
du premier rang en Perfe , tv twç irfâ't oiç srs t/î«ov. lib. III. 
Alexandre maria dans un feul jour quatre-vingt de fes offi- 
ciers à autant de femmes Perfancs , Sé il n’elt pas douteux 
que fon intention ne fût d’allier les Macédoniens avec les 
maifons les plus illufrres de la Petfc. Id. lib. VII. En effet 
elles étoient toutes de la première nailfance. Dioi . Sic. libt 
XVII. Quoique le gouvernement delà Perfe fut defporique, 
& conforme à pluficurs égards aux maximes orientales , ce 
defpotifmc n’excluoit pourtant pas la nobleffe; il n’alloic pas 
jufqu’à confondre les ordres Scies rangs. La grandeur n’y 
étoit pas toute empruntée des charges & de la volonté du 
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point gâtées , en y mêlant des faulfetési U 
dit qu autant qu'il eft facile de contenir dans 
l’obéiffance une mpnarchie accoutumée au • 
gouvernement oriental , lorfqu’on l’a une 
fois fubjuguée, autant il' eft difficile de la 
fubjuguer. La raifon qu’il en donne, c’eft 
que dans ces fortes d’empires il n’y a aucun 
fujet allez puilfant pour favoriferdcs entre- 
pri fes de l’ennemi par fon mécontentement 
ou par fes cabales. Mais , pour ne pas dire 
que la tyrannie énerve le courage des peu- 
ples,, &: leur infpire de l’indifféroncc pour 
leur /ouverain , il n’y a qu’à remarquer unç 
chofe , fur laquelle l’expérience ne laide 
aucun doute. C’eft que dans ces gouverne- 
mens , l’autorité que le prince confie aux gé- 



prince ; il lailToicaux fujcts l’avantage de la naiflànce, Sc 
la permiffion de s’illufher eux-mêmes par leurs adtions. Il 
faut donc chercher ailleurs les caufes de la facilité que trou- 
veront les Macédoniens à retenir les Perfans dans la dépen- 
dance , Si ces caufes ne font pas difficiles à découvrir. 
Mais cela n’empêche pas qu’en lui-même le taifonnemenc 
de Machiavel ne foit jufle , quelque peu applicable qu’il 
foie à ce fujet. X '-"- ' ’ 
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réraux , &c aux magiftrats , efl: auflï abfolue 
dans fa fphereque la Tienne propre : & chez 
des barbares, habitués à une aveugle obéif- 
$ànce 3 il' n’en faut pas davantage pour pro- 
duire les révolutions les plus dangereufes 8c 
les plus funeftes. Ainfl , à tout prendre , un 
gouvernement doux & modéré , efl: le meil- 
leur que puifîent fouhaiter & le monarque 
8c le fujet , puifqu’il fait également la fureté 
de l’un & de l’autre. 

Le légiflateur, qui fonge à Te rendre digne 
de ce glorieux titre , ne remettra donc pas le 
fort de l’état au hafard , il tâchera de pour- 
voir au bonheur des peuples à naître , en 
fondant un fyftcme qui puifle durer jufqu’à 
la poftérité la plus reculée. Les mêmes caufes 
produiront toujours les mêmes eflets : de 
fages réglemens font le meilleur héritage 
qu’un patriote puifle laifler aux liecles à 
venir. . / 

Dans le tribunal le moins confldérable , 
dans un petit bureau , on prévient bien des 
abus qui naîtroient de la dépravation na- 
turelle des hommes , en établiflant de Tor- 
dre j 8c en obTeryant des formalités, Pour- 
quoi 
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quoi n’en feroit-il pas de même dans les 
gtandfcs fociétés l A quoi peut-on attribuer 
la longue durée & l état floriffant de la répu- 
blique de Venife , fi ce n’eft à la fagefïe de 
fes loix? D’un autre cote ne peut-on pas 
voir dans là conftitution primordiale des 
gouvernemens de Ronje & d’Athènes le fon- 
dement des trotiblés qui ont déchiré ces fa- 
meufes cités ; & le germe de leur deftruc- 
tion ? Rien ne dépend ici de l’éducation ôc a 
des mœurs des hommes : on a vu la même 
république profpérer dans un de fes dépar- 
temcns , tandis que les autres tomboient en 
décadence , quoiqu’ils furent tous gouvernés 
par les mêmes perfonnes. Il eft vifible que 
, cela ne pouvoir venir que de la différence 
des inftituts , félon lefquels fes différentes 
parties étoient dirigées. C etoit-là précifé- 
ment le cas de la république de Genes pen- 
dant fes divilions inteftines. Tandis que l’é- 
tat fut en proie à la féditio%, au tumulte ôc 
au défordre , la banque de Saint George, 
fous laquelle étoit comprife une partie con- 
fdér^ble de la nation , fut ponduire avec 
* • Tome VI* D 
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toute la fagelTe Sc toute l'intégrité que l’on 
pouvoit defuer (i). 

Le zele pour le bien public ne fuppofe 
pas toujours des particuliers vertueux, &: 
les teins les plus féconds en patriotes 3 ne 
font pas les plus recommandables pour la 
pureté des mœurs dans la vie privée. Tous 
les politiques vous diront que le période le 
plus brillant de l’Hiftoire Romaine tombe en- 
tre la première & la derniere guerre Pu- 
nique. Les conteftations des Tribuns te- 
noient alors la balance égale entre la noblelle 
Sc le peuple, & les conquêtes n’étoient point 
encore alTez vaftes pour troubler cet équi- 
libre. Cependant dans ce même tems rien 
n’étoit plus commun que le crime horrible 
de l’empoifonnement. Dans moins d’une fai- 


(i) EJfempio veramentc raro , & da Filofofiin tance lora 
immaginate t vedute rcpublichemai non trovato , vedere dentro 
ad un medefimo etrehio , fra medesimi Cïnadïnï , la liberti , 
t la tirannide la vita civile , e la corroita , la giujlqia e la li- 
cen?a'- perche qucllo or dîne folo manùene quella citta piena 
di coftumi antichi e vcnerabili. E s'egli awenijfe : che co'l 
tempo in ogni modo avverrà che San Giorgio tutta quella citta 
occupajfe , farebbe' quella utia republica pin chc la J”aietiana 
memorabile, DillaHift. Piorent , Iib, S. 
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Ton lin préteur avoit infligé , dans une partie 
de l’Italie j la peine capitale à plus de trois 
mille empoifonneurs ( i ) , jçs iqforjga- 
tions fe multiplioient encore de jour en jour. 
Ce n’éroit-là rien de nouveau Files tems les 
plus reculés de la république nous offrent 
des exemples dqce crime, plus affreux eû- 
core que celui que nous venons de rappor- 
ter (z). Telle etoit, dans fa vie privée , cette 
nation que nous admirons fi fort dans l’hiff 
toire. Je né crains point de dire que les Ro- 
mains ont été infiniment plus vertueux lous 
les deux triumvirats, lors même que déchi- 
rant à l’envi les entrailles de leur commune 
patrie , ils plongeoient l’Univers dans le fang 
ôc dans le carnage , & que l’on vit. 




Romains contre Romains , jmPlSL.ÇPn r tre parent , 
Combattre feulement pour le choix des tyrans (})»••,• 

Ce font-là autant de mociFs propres à 

"< M ■ / /. ■ 

échauffer le zele du citoyen pour le main- 

‘ Wu ■ ■ ■■■ ■■■ ■ I ■■ ■ ■ — »- 
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(t) -T* Livîi lîbî^o. 

( 2 ) T. Livîi lib. 8 . cap. i$. 
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tien des vieux établi /Terne ns ; ces établi/îe- 
men^fonr le boulevard de la liberté , la bafe 
'bien public, le frein qui retient la cupi- 
lité & fâmbitiàh des particuliers entrepre- 
rians. Rien ne fait plus d’honneur à l’homme 
que de le voir fufceptible d’un amour ardent 
ide fon pays, cet amour efl la plus noble de 
toutes les pàfllons; & d’un autre côté ne rien 
Sentir pour fa patrie, c’eft trahir un caraélere 
vil 5c une ame bâ(Te. Celui qui n’âimant que 
lui-même, ne fait ni effimer le mérite, ni 
répondre aux amitiés, efl: un mdnftre exé- 
crable fôc celui qui efl: ami, fans être pa- 
triote 3 n’a gucres de prétention au titre 
d’homme vertueux. 


j * 

Mais qu’eft-il befoin d’infifler fur ce fu- 
jet J Les Zélateurs ne nous manquent pas; il 
s'en trouve toujours allez qui ne cherchent 
qu’à aigrir les efprits , à échauffer les paf- 
fions ; leur véritable deffein c’eft de groflîr 
leur parti ; le bien public n’eft que le pré- 
texte fpécieux dont ils colorent leurs vues 
particulières. Ce n’eft pas de cette efpece 
de zele que je voudrois enflammer mes com- 
patriotes; j’aimerois mieux leur apprendre 
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à le modérer -, mais peut : être le plus fur 
moyen d’infpirer de la modération aux mem- 
bres , ce feroit d’augmenter l’alfcûion ôc le,.- 
zele pour le tout. Si l’on pouvoit rendre les 
partis qui divifent (i) â&uellçment notre 
nation plus modérés ôc plus équitables les 

uns envers les autres^, d’une façon qui ne 

. «■ — • 

diminuât rien de leur attachement pour la 
patrie , ôc qui n’empêchât perfonne de rem- 
plir le plus important de tous les devoirs , 
en travaillant pour les intérêts de fon pays, 
ce feroit- là ,;e crois le tempérament le plus 
juftc ôc le plus convenable. Voyons fi nous 
pourrons le trouver à l’aide des principes que 
nous avons pofés. 

Dans un état tel que le nôtre , où régné 

une liberté fans bornes jfoit qu’on attaque, 

««* 

foit qu’on défende un Miniftre qui eft en 
place , on outre les chofes ; on exagere les 
bonnes qualités qu’il a 3 ou on le charge de 
défauts qu’il n’a pas. Ses ennemis le pein- 
dront des plus noires couleurs : il aura mal 
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adiriniftrc tant l’intérieur du royaume que 
les affaires du dehors. Il n’y aura baflefle , 
faute, ni crime dont ils ne le jugent capa- 
^j|e. On mettra fpr fon compte toutes fortes 
de malversation , des guerres cntreprifes fans 
néceffité , des traités' fcandaleux la diflîpa- 
tion du tréfor , des taxes onéreufes. Sa mau- 
vaife conduite, ajoutera-r-on , pour aggra- 
ver fa condamnation, portera des influences 
peftilenrieufes jufques dans la poftériré -, il 
a fappé les fondemens de la plus excellente 
conftitution qui foit dans Y Univers.;, c’en cffc 

fait de ces loix , de ces établiireinens , de ces 

- ' r 

coutumes , de ce fage fyftême qui a fait le 
bonheur de nos Ancêtres pendant tant de 
ficelés. Il ne lui fufïït donc pas d’être un mé- 
chant lui-même, il faut encore qu’en forçant 
les barrières les plus refpe&ables il prépare 
l’impunité à tops les médians qui pourront 
lui fuccéder. 

Si au contraire nous écoutons les partifans 
du Miniftre , nous entendrons des Panégy- 
riques qui ne font pas moins exceflifs. II 
remplit toutes fes fondions avec prudence , 
avec fermeté , avec modération : il veille à 


r- 
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notre gloire & à 110 s intérêts : fous fon mi- 
niftere, la nation eft refpeétée au dehors , le 
crédit public eft maintenu au-dedans : il ré- 
prime l’cfprit percuteur , 41 éteint Je .feu 
de la fédition , nous ne jouiflons d’aucun 
bien dont nous ne lui foyons redevables. Et 
ce qui mer le comble à fes éloges , il eft le 
gardien religieux de notre admirable conf- 
titution : c'eft lui qui nous l’a confervée &c 
tranfmife dans fa pureté : c’eft par fes foins 
qu’elle va faire la fûveté & le bonheur de 
nos derniers neveux. 

Ces diverfes façons de repréfenter les 
chofes trouvent chacune fes partifansj faut- 
il s’étonner de la fermentation extraordi- 
naire qu’elles excitent dans les efprits , & 
des animofités violentes dont elles remplif- 
fent la nation ? Je youcitgis pouvoir perfua- 
der aux zélateurs des deux partis , que le 
jugement qu’ils portent ne roule de côté 8c 
d’autre que fur une contradiction. Et affuré- 
ment , fans cette contradiction , il feroit im- 


poffible qu’ils ôutraffent comme ils le font, 
foit la louange , foit le blâme du miniftre. 
Si notre conftitutiou eft en effet ce fuperbe 
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Edifice , dont la Grande- Bratagne ajujet de 
s’ enorgueillir 3 qui nous attire la jaloujie de 
nos voifins 3 dont la fondation ejl V ouvrage , 
fa. plufijurs Jiecles 3 dontJ.a réparation nous 
a coûte tant de millions 3 & que nous avons 
cimenté de notre fang ( 1 ) ; fi , dis-je , notre 
conftitution mérite un feul de ces éloges, 
comment fe pourroit-il qu’un minière foible 
pu corrompu eut pu triompher à fa tête 
pendant vingt ans? Comment aurqir-il pu 
tenir contre les efforts réunis des premiers 
génies de la nation - 3 qui ne l’ont ménagé ni 
dans leurs difcours ni dânsffeurs écrits 3 qui 
ont harangué contre lui au parlement & 
l’ont encore plus fouvent dénoncé ail peuple ? . 
Mais fi le miniftre a les foibleffes ou la mé- 
chanceté dont on le tax° fi hautement , il 
faut que notre conftitution foit bien mau- 
vaife pour le fouffrir , & qu’il y ait de grands 
défauts dans fes premiers principes ; & alors 
c’eft à tort qu’on l’accufe de miner la conl- 
titution la plus parfaite qui foie fur la terre: 


(i) DilTertatioa far les partis. Lettre X. 
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Elle ne peut être bonne qu’autant qu’elle re- 
médie aux abus du miniftere : & fi parvenue 
à fa vigueur 3 affermie par deux événemens 
les plus remarquables , la rcvolucion. Sc Y ac- 
cejjion , & par le facrifice cjue nous lui avons 


fait de l’ancienne famille de nos roisÿ fi , 

‘.v. ' 

dis- je , avec tous ces avantages, elle ne four- 
nit aucun remedé contre le plus grand de 
tous les maux , nous devons de la recon- 
noifTance au miniftre 3 qui , en la renverfànr, 
nous donne occafion de mettre quelque 
chofe de mieux à fa place. 

Je puis' me fervir de la même réflexion 
pour modérer le zele des adhérans du mi- 
niftre. Notre conflitution eji-elle une chofe 

j» •** 

Ji excellente ? Je ne vois pas où eft le grand 
danger qu’un changement de minifterepeut 
lui faire courir. Il eft de l’efleuce d’une bonne 
conftitution de fe conferver pure fous quel- 
que miniftereque ce foit 3 Sc de prévenir les 
attentats & les injuftices criantes de l’admi- 
«iftratiôn. EJl-elle extrêmement mauvaife ? 
L’appréhenfion du changement de miniftere 
eft encore déraifonnâble : il feroit auflî fin- 
gulier d’en être jaloux , que de l’être de la 
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fidelité d’une femme que l’on auroit tiré d’un 
lieu de débauche : dans un tel gouvernement 
fô conful ion & la ruine font inévitables, 
Njuelles que foi^nt les mains qui conduifent 
T les’^riés de l’étajt. Dès-lors le patriotifme 
eft hors de faifon ; il n’y a qu’à s’armer de 
patience & de réfignation philofophique. 
J’eftïmc fort la vertu & les bonnes inten- 
tions de Caton & de Brutus j mais de quoi 
Jeur zele a-t-il fervi à la république romaine? 

A accélérer fa chute , à rendre fes dernieres^' 
convulfions plus douloureufes , 8c à la faire 
expirer dans une plus cruelle agonie ? 

- Ce n’eft pas que je croie que les affaires 
publiques ne méritent point d’attention , & 
qu’il n’y faille prendre aucun intérêt. Si les. 
hommes étoient modérés & confions dans 
leurs principes , on pourroit admettre , ou 
du moins examiner leurs prétentions. Le 
parti national , partant du principe que l’ex- ; 
cellence de notre conflitution n’empêche 
point qu’elle ne puiffe être jufqu’à un cer- 
tain point mal adminiftrée, auroit raifonde 
prétendre qu’il faut s’oppofer aux mauvais 
miniftres avec un zelc raifonnable. D’un 
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autre côté il feroit très-permis au parti de la 
cour de fou tenir , & même avec quelque 
chaleur , un miniftre dont il approuveroit la 
conduite. Je voudrois feulement qu’on n’ea 
vînt point à des extrémités , qu’on ne s’a- 
nimât point dans cette querelle, comme 
s’il s’agifloit de défende fes foyers & fes 
autels ; & que pj^r la violence des fanions 
on ne fît pointffervir à de mauvaifes fins 
une conflitution bonne en elle-même (•). 




. i i '• J, 

( i ) On voie bien de quel minijlre il ejl ici que/lion. Dans 
les éditions précédentes de ces Effais , l'auteur en a voie tracé 
un portrait qui fait connoltre ce qu'il en penfoit. Le voici. 

Caraüere du. chevalier Robert Walpole. 

• * 

Il n’y eut jamais d’homme dont le caraéfete 8c les-aftions 
aient été plus févercmeat examinées , 8c plus ouvertement 
difcutées Ce minière , qui gouverne depuis tant d’années 
une Nation libre 5c favante,, pontiqit fc faire une vafte bi- 
bliotheque dé tout ce qui a' été écrit pour & contre lui. Oa 
peut dire qu’il remplit plus de la moitié du papier que nous 
ufons depuis vingt ans. 11 feroit à fouhaiter pour notre bon- 
heut qu’il exiftât de lui un portrait aflez judicieux 8c allez 
impartial , pour pouvoir fe foutenir auptès de la poftcriié , 
Ce pourpouvoir apprendre aux fieclcs à venir , qu’une fois 
au moins nous avons fait un ben ufage de notre liberté. Je 
fuis fur de ne point pécher pat pattialicé , mais je pourrois 
manquer de jugement. Mais enfin , fuppofé que cela fut 
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Je ne m’arrête point ici à ce qu’il peut 
y entrer de perfonnel dans cette difpute. 
Dans une forme de gouvernement dont on 

ce ne fera qu'une page de plus fut un fujet fur lequel on en a 
rempli plus de cent millfr, qui font toutes tombées dans la 
nuit de l’oubli. En attendant le fort de la mienne , je me 
plais à penfer que les hiftoriens futurs pourront l’adopter. 

^ M. Walpole , premier miniftre de la Grande - Bretagne , 
a de la capacité fans avoir du génie , il éft bon fans être ver- 
tueux , ferme fans être magnanime , modéré fans être équi- 
table (i). Il a de bonnes qualités fans avoir les défauts qui- 
ont coutume de les accompagner. Ami généreux , il n’eft 
point ennemi implacable. Il a des défauts qui ne font point 
compenfés par les vertus qui s’y joignent ordinairement ; H 
n’eft pas entreprenant, & cependant i! n’eft pas frugal. En lui, 
le particulier vaut mieux que l’homme d’état : il a. plus de 
bonnes.que de mauvaifes qualités: fa fortune eft plus grande 
que fa renommée j avec bien des qualités il n’a fu échapper 
à la haine publique. Sa capacité ne Pa point fauve du ridi- 
cule : il eût été jugé digne de fa place éminente s’il ne l’avoit 
jamais occupée. En général , il eft plus fait pour le fécond 
rang que pour le premier. Son miniftere a été plus utile à 
fa famille qu’a fa patrie , plus compaffe pour le rems préfent 
que pour la poftérité: le mal qu’il a fait , conlïfte moins en 
des torts aftuels qu’en mauvais exemples 8c en mauvaifes cnn- 
féquences- Sous lui , le commerce a fleuri , la liberté eft 
tombée en décadence , 8c le favoir en ruine. Entant que je 

(l) Il exerce fon pouvoir avec modération t l’agit-il de l'augmenter i 
lit injujiiees ne lui coûtent rien. 
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vante tant la fupériorité , les bonnes ou les 
mauvaifes intentions du minifhe 11e fau- 
roient demeurer cachées ; & chacun eft à 
portée de juger fi par fon caraéïere partiel?- 
lier il eft digne d’amour du de Haine. 

Mais ces difeufiions qui font de peu d’im- 
portance popr le public , font foupçonner à 
bon droit les écrivains qui les entreprennent, 
ou de flatterie ou de mauvaife volonté. 


fuis homme , jè l’àime; entant que je fuis lettré , je le haïs, 
entant que je Aiis Breton , je fouhaite fa chute , maistran- 
qui.'ement & fans aigreur. Si j’étois membre de l’une des 
deux chambres du parlement , je donnerais mon fuffrage 
pour l’éloigner de St. James ; mais je ferois charmé , en 
même tems , de le voir dans fa retraite à Houghton-Hall , 
pa/Ter le telle de fes jours dans l'aifancc Sc dans les plaifirs. 

L'auteur de ce portrait eji bien aift de voir qu'après la cef- 
f attendes animofiiés & de la calomnie rtfque toute la na- 
tion angloift e/l revenue à ces femimens modérés par rapport à 
te grand perfortnage , & que meme , par un pajjage tris-com- 
mun d'une extrémité à Vautre , elle lui eft devenue favorable. 
L’auteur n'a garde de vouloir s'oppofer à des jugemtns que 

t humanité in/pire envers les morts , mâis il croit pouvoir re- 

.e. 1. r...t 1. r u i ^ 


dettes nationales. 
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Il y a deux fortes d’opinions , opinion 
d’INTÉRET , & opinion de DROIT. 

Par opinion d’intérêt , j’entends le fenti- 
raent de l’utilité publique , qjue’ie gouver-' 
nement en général peut procuré* , joint à 
la perfuafion que le gouvernement, fous 
lequel nous vivons , la prouve autant que tout 
autre pourroit; le ftdfë. Cette opinion, lorf- 
qu’elle prévaut dans un état, ou du moins 
„ auprès de ceux qui font la force de l’état , 
fait la plus grande fureté des chefs^;-> • 

Il y a au/IÎ deux fortes de droits: droit 


de PUISSANCE ôc droit de PRO- 
PRIÉTÉ. 

Pour voir jufqu'où peut influer l'opinion 
* du droit de puiflance , il n'y a qu’à confidé- 
' rer l’attachement que toutes les nations «V 
pour leur ancien gouvernement , & pour les * 
noms même qui portent le fceau de l’anti- 
quité. L’antiquité fait toujours naître une 
opinion de droit, & quelque mal qu’on 
puifle dire des hommes, on les a toujours 
vus prodigues de leurs biens &: de leur fang, 
lorfqu’iEs’eft agi de maintenir ce qu’ils ont' 

cru être de droit public. Qu’on donne à cette 

• * * • : JSSv ■ SÊBÊT^y ''*>•_ ■ -y. 
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paffiôn le nom d’enthoufiafme, ou tel nom 
jo^el’on voudra, ce qu’il y a de très-fûr, 
é’eft qu'un politique qui néglige d’en tenir 
^compte , ne peut être qu’un efprit borné. Il 
eft vrai qu’à la première vue rien ne paroît 
plus contradictoire que cette circonftance. 
Lorfque* les hommes font iÇie fois engagés 
dans une faCtion nous les voyons, fans 
^honte & fans remords, fouler aux pieds tous 
leurs devoirs Sc toutes les' lois cted’honneur. 
S’agit il de rendre fervice à leur parti? Ils 
' font capables détour.- Cependant ,-4orfqu® 

. ■ y <****•' ^ 

les faétions fe forment i nous voyons les 
mêmes hommes ne fe déterminer qu’en 
vertu de quelque principe dedroit , & main- 
tenir obstinément la juftice Sc l’équité. Ce 
_,qi^ l’on apperçoit ici de contradictoire, 
* vient pourtant de la même fource, je veux 
dire , du penchant que nous avons tous pour 
la fociéré. 

On voit de relte que l’opinion du droit 
. de propriété eft de la derniete importance 
dans tout ce qui regardé le gouvernement. 
Un auteur connu a fondé tout le droit de 
gouverner fur la propriété , & fou fentiment 
. paroît 
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paroîc avoir été goûté par la plupart de nos 
auteurs qui ont écrit fur la politique. Il 
vrai que c’étoit aller trop loin : cependant 
on ne fauroic difconvenir d’un autre coté, 
que l’opinion du droit de propriété n’ait 
une très-grande influence. 

Il n’y a deçpc point de gouvernement ; 
point d’autorité exercée par un petit nombre 
de perfonnes fur 'un grand nombre , qui né 
foit fondée fur quelqu’une de ces trois opi- 
nions , celle de l 'intérêt public , telle du 
droit dcpuiffance , ou celle du droit de pro~ > 
priété. Ce n’efl: pas qu’il n’y air d’autres 
principes propres à fortifier ceux-ci , de 
même qu’à déterminer ,- à limiter ôc à chan- 
ger leurs opérations. Tels font l’intérêt pro- 


' nro 

pre , la crainte & l’ affection. Tout ce que 
foutiens , c’efl: que ces derniers principes ne 
peuvent avoir aucun effet indépendamment 
des premiers , ôc que leur influence fuppofe 
toujours l’influence antérieure des opinions 
dont j’ai fait le dénombrement. On ne doit 
donc pas, à proprement parler, les appeller 
principes originàires , mais principes fecon- 
daires du gouvernement. 

7 orne FL E 
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• • i 

D’abord j l'interet propre n étant autre 
éhofe que l’attente d’un avantage particulier, 
Sc qui n’eft point compris dans ceux que le 
gouvernement procure à tous , il eft clair 
que là où l’autorité du magiftrat n’eft pas 
préalablement établie, ou du moins préfu- 
mée , cette attente ne faurqic avoir lieu. 
L’efpoir de la récorapenfe paut augmenter 
Autorité du magiftrat à l’égard de quelques 
particuliers , mais ne peut jamais la faire 
naître à l’égard du public. C’êft- de leurs 
amis & des perfonnes de leur connoiflance 

r ^ l * ► " 

que les hommes fe promettent naturelle- 
ment des avantages & des bienfaits : & 
comme dans un état ces relations font ex- 
trêmement variées, il feroit impoflibleque 
les efpérances du grand nombres’appuyaflent 
fur la meme clalfe d’hommes , fi ccs hommes 
n’avoient d’autres titres à la magiftrature que 
celui de bienfaiteurs *, il faut àbfolument 
que l’opinion les qualifie pour cette dignité 
par une influence qui lui eft propre. 

Il en eft de même des principes de la 
crainte & de l'affection. On n’auroit aucune 
raifon de craindre la fureur d’un tyran , fi la 
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crainte étoit l’uhique appui de Ton autorité. 
En tant qu’houune fa force corporelle Ct 
réduit à fort peu de chofe ; fa puiffance ne 
peut être fondée que fur l’opinion que nous 
en avons , ou fur celle que nous préfumons 
qu’en ont les, autres. Enfin j quelque loiii 
que puiffe allé? l'affeCtion des peuples pour 
un fouverain fage & vértueux 3 fi on ne le 
lôppofoit d’avance revêtu^d’un caraCteré pu- 
blic, cette affeétion ne lui ferviroit gueres, 
& l’eftiniéquç Tes vertus infpirent , nauroit 
que des influences très- bornées. 

Un gouvernement peut fubfifter pendant 
plufieurs générations, quoique la balance 
f ne foit pas égale entre le pouvoir & la pro- 
priété •, cela fe voit principalement dans des 
états où un certain ordre de perfonnes , ex- 
clu du gouvernement par les loi* fonda- 
mentales, polîèdede grandes ri cheffes. Sous 
quel prétexte un individu de cet ordre pré- 
tendroit-il fe mêler des affaires publiques ? 
Les citoyens affectionnés , comme ils le font 
communément à leur ancienne conftitution , 
favoriferoient-ils de pareilles ufurpations ? 
Mais en échange , par-tout où les loix de 

Ei 
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l’état accordent une portion de pouvoir, 
quelque petite qu’elle pu.ifle être, à une 
clafTe d’hommes qui jouit de grands biens, 
il lui fera aifé d’étendre peu-à-peu Ton auto- 
rité , & de faire à la fin coïncider la balance 

» i ... 

du pouvoir avec celle de la propriété. La 

chambre des Communes nous en fournit un 

• ' > * 

exemple domeftique. : 

( La plupart des auteurs qui ont écrit*fur 1g 
gouvernement britannique, fuppofent que 
la chambre des Communes , qui repréfente 
tout le peuple de la Grande-Bretagne , doit 
avoir , dans la balance , un poids propor- 
tionné au pouvoir & à la propriété de tous 
ceux dont elle efl: repréfentatrice. Cela n’effc 
rien moins qu’abfolument vrai. Quoique le 
peuple , regardant la chambre des Com- 
munes comme fon repréfentant , & comme 
la gardienne de fa liberté , lui foit ordinaire- 
ment plus attaché qu’aux autres membres 
de la conftitution , il efl: pourtant arrivé que. 
cette chambre, lors même qu’elle contra- 
rïoit la couronne , n’a point été fuivie «p ar 
le peuple. Nous en voyons un exemple frap- 
pant fous le régné de Guillaume , lorfquc 
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les Communes croient compofées dé To- 
ry s. Ce feroit autre chofe > fi les mem- 
bres de ce corps étoient obligés de prendre 

des inftruélions de ceux qui les élifent ,com- 

•! * • * 

me cela fe pratique en Hollande «f 1 egard 
des députés aux états. En ce cas , le pouvoir 
& les richefTes immenfes de toute la nation 
étant miles dans le badin, il n’eft pas dou- 
teux qu’ils n’emportaflent la balance: alors 
il feroit même inconcevable que la cou- 
ronne pût dnfluer tn aucune façon fur lai 
- multitude:, ou qu’elle pût tenir contre ce 
poids fupérieur de propriété. Il ell: vrai qu’il 
lui refteroit l’éleétion des membres , & par 
conféquent le crédit quelle peut donner fur 
le corps collectif delà nation; mais fi ce 
crédit , dont elle ne jouit qu’une fois d'ans 
fept ans , devoir être employé à gagner cha- 
que fufFrage l’un après l’autre, il feroit bien- 
tôt difiïpé ; & tout l’art , toutes les intrigues^ 
les maniérés les plus infinuantes'i & tous les 
revenus de la cour ne feraient* pâ'$ en* état 
de le maintenir. Je ne puis m’empêcHér dë 
croire qu’un pareil changement n entraînât 
le changement total de notre conftitution : 

E* 
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ilia réduiroif à un état purement républicain, 
ôc peut-être à une forme allez palTable. Ou 
me dira que le peuple réuni dans un grand 
corps j comme l’étoient autrefois les tributs 
romaines , n’eft nullement propre au gouver- 
nement. J’en conviens , mais il en feroit 
tout autrement, s’il étoit difperfé en plu- 
fieurs petits corps ‘.alors la raifon & l’Qrdrç 
reprendraient leur afeendant : 1’irapétuofité 
du torrent feroit rompue " on pourrait in- 
troduire des procédés méthodiques & des 
réglés confiantes, convenables au bien de 
la fociété. Mais à quoi bon faire des fpécur 
lations fur une forme qui probablement 
tï’aura jamais lieu en Angleterre , &c dont 
les diffétens partis qui nous divifent , paroif- 
fent également éloignés î ChérilTons plutôt 
le gouvernement qui nous a été tranfmis 
par nos ancçtres, & nous bornant à le cor* 
riger autant qu'il eftpolîible, gardons-nous 
4e donnçr à nos compatriotes du goût pour 
des innovations , qui, font toujours danger 
rçulês; \ f .. . ' # . 

Je conclurai » en remarquant que la con- 
troverfe fur les Injlruclions , qui a&uelle- 
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pient tourmente fi fort nos politiques , efl: 
la chofe du monde la plus frivole ; &c que de 
la maniéré dont on s’y prend de part & 
d'autre , il eil impoffiblç quelle foit jamais 
terminée. 

Le Parti National ne prétend pas que . Içs 
membres foient abfolument liés par leurs 
inftruiftions , comme le fçroit. un AmbafTa»* 
deur, ou un général que leurs futFrages 
ne foient recevables dans- la chambre qu’au- 
tant qu’ils font conformes à ces inftfUCr 
rions. . , . • . . .. 

D’un autre côté , le parti de la cour ne 
prétend pas non plus que le membre élu 
ne doive avoir aucun égard pour les avis du 
peuple qu’il repréfente , encore moins qn’il 
doive méprifer ces avis & les relations par- 
ticulières qu’il a avec ceux qui les lui don- 
nent : s’ils ont des vues utiles à lui propofer, 
pourquoi ne les propôferoient-ils pas ? La 
queftion nç roule que fur le$ degrés de va- 
leur affettés aux irdtrudfcions : & ici le lan- 
gage manque de termes propres à fpécifier ^ 
ces différens degrés. Ainfi , pour peu que 
l’on poufle cette difpute > il peut arriver que 
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l’on s’accorde pour le fond , tandis qü’on 
différé dans l’expreflion , ou bien que l’on 
accorde pour l’exprefîïon , tandis que l’on 
différé pour le fond. D’ailleurs , comment 
fixer ces degrés dans cette grande variété 
d’affaires qui fe préferitent à débattre devant 
la chambre , & dans cette diverfîté de villes 
ou de provinces que les différens membres 
repréfentent ? Les Inftrudrion? de TotneJJ' 
auront- elles le même poids que celles de la 
Cité de Londres ?' Paudfa-t-il y avoir les 
mêmes égards dans les affaires étrangères 
• ( & dans les affaires domeftiques , les mêmes 

lorfqu’il s’agit de la convention & lorfqu’il ♦ 
s’agit de Y Ex elfe ? * 
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V Amour & le Mariage , 

J E ne fais pourquoi les femmes prennent 
toujours en mauvaife part ce qui fe dit con- 
tre Je mariage , & pourquoi l’on ne fauroit 
fatyrifer cet, état iâjis les ofifenfer. Se regar- 
deroient-clle£ comme la partie principale- 
ment intéreflee? Penferoient- elles y avoir le 
plus à perdre j Ci la mode de fe marier tom- 
boit en diferédir, ou bien fe fenriroient-elles 
plus coupablüÊ que les hommes des dif- 
graces qui accompagnent les mariages mal 
adonis ; Je ne crois pas qu’elles tombent 
d accord fur aucun de ces articles ; elles fe- 
roienr bien fâchées qu’on pût les foupçonner 
de vouloir faire des concédions aufli avan- 
tageufes à leur partie adverle. 

Pour complaire au beau-fexe j j’ai fouvent 
«té tenté d’entreprendre le Panégyrique da 
mariage ; mais en cherchant des matériaux 
pour la tractation de mon fujer j’en ai 
trouve ra' Ci iingulier mélange , que toute rc- 
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flexion faire , je me fuis fenti difpofé à pla- 
cer une fatyre vis à' vis du panégyrique : & 
comme d’ordinaire on ajoute plurôr foi aux 
fâtyres qu’aux éloges, j’ai craint de faire 
par-là plus de tort que de bien à une aufli 
belle caufc. J’autois ,pu me fervir de pallia- 
tifs , mais les dames font trop équitables 
pour le prétendre : quelque attachement que 
je leur doive , je dois facrifier leurs intérêts 
toutes les fois qu’ils font ep conflit avec 
ceux de la vérité. / •. ' \ 

Je m’en vais leur découvrir le grand fujet 
des plaintes que nous formons contre le ma- 
riage : fi elles fe trouvent d’humeur à le 
faire cefier , il fera facile de s'arranger pour 
le refte. Tranchons le mot , elles font trop 
impérieufes. Je fais qu’elles me répondront 
que nous ne les trouvons telles j que parce 
que nous le fommes nous-mêmes j que fi 
nous ne nous arrogions pas fur elles un em; 
pire rout-à-fair déraifonnable , nous ne les 
taxerions pas tant de vouloir le prendre fuç 
nous. Quoiqu’il en foit , de toutes les pafr 
fions dont les efprits féminins font agités, 
l’amour de dominer me paroît celle qpi a le 
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plus d’afcendant far eux. Eh ! ne les a-t-on 
pas vues lui immoler l’uni que penchant qui 
auroit naturellement dû le balancer ? 

L’Hiftoire nous en fournit un exemple 
très- frappant. Les femmes Scythes ayant for- 
mé une confpiration contre les hommes , 
furent fi bien garder le fecret qu’il n’y eut 
pas moyen . de prévenir l’exécution de leur 
complot. Les hommes furent furpris , les uns 
dans l’y vrefie les autres pendant le fora- 

meil , tous furent chargés de chaînes. On 
convoqua une aficmblée générale du fexe 
pour délibérer fur le meilleur ufage qu’il y 
. eût à faire de cet heureux fucçès , & fur les 
mefures à prendre pour ne plus retomber 
dans la fujetion dont on venoit de s’affran^ 
chir. Quoiqu’elles eu fient bien des injures 
fur le cœur , perfonne n’opina pour le maf- 
facre : il fur réfolu de crever les yeux à tous 
les mâles j ôc l’on ne manqua pas de faire 
valoir la douceur de la fentence. Pouyoit-oii 
faire un plus important facrifice au defir de 
régner? Des femmes, pour affermir leur 
naifiant empire , renoncent pour jamais à 
tirer vanité de leurs charmes. Ne fongeons 
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plus , difoient-elles , à la parure & à l’éta- 
lage, & nous ferons libres : nous n’enten- 
drons plus les tendres foupirs de l’amant , 
niais en échange la voix impérieufe du mari 
ne frappera plus nos oreilles : nous difons 
un adieu éternel à l’amour , mais nous le di- 
fons audi à l’efclavage. 

Puifque , dit un certain auteur , pour ren- 
dre les hommes fouples ôc fournis , il fallut 
abfolument les priver d ? un fens , c’éroit un 
grand malheur pour les pauvres Scythes que 
le fon de l’ouïe n’ait pu s’accommoder au 
deflein de leurs femmes , & qu’elles fe foient 
jettées fur celui-là : à s’en rapporter à la dé- 
cifion unanime des favans les plus profonds, 
il n’y a pas pour un mari beaucoup d’incon* 
vénient de ne pas entendre. Au refte , il court 
fur cette hiftoire des anecdotes : quelques 
femmes avoient en fecret épargné lés yeux 
de leurs époux , en fuppofant que cela ne 
porteroit point de préjudice au gouverne- 
ment. C’étoit trop préfumer d’elles-mêmes : 
à mefure que ces dames avançoient en âge 
& que leur beauté fe pafiToit, les époux de- 
vinrent plus revêches 3c plus intraitables' 
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Enfin leur incorrigibilité alla au ' point que 
leurs cheres moitiés furent obligées de fuivre 
l’exemple commun : ce qui , comme on peut 
penfer ^e fit fans obftacle dans un pays où 
les femmes tenoient les rênes de l’état. 

/y 

J’ignore fi nos dames écoffoifes tiennent 
; de l’humeur de ces Amazones Scythes , dont 
elles descendent*, mais j’avoue que j’ai fou- 
venNété fqrpr.isde.-voir la grande inclination 
qu’elles ont pour les fous j il n’y a point 
d’efpece dont elles aiment mieux fe faire des 
maris i 8c ce n’eft que pour être plus abfo- 
lues, 8c pour régner plus defpotiquement : 
4 cela me paroît plus que Scythe , 8c d’autant 
plus barbare , que les yeux de l’entendement 
font préférables aux yeux du corps. 

Mais foyons juftes } 8c partageons le diffé- 
rend avec plus d’équité. N’eft-ce pas notre 
faute fi les femmes aiment tant à régenter? 
fi nous n’avions pas abufé de notre autoriré, 
il ne leur feroit peut-être jamais venu dans 
l’efprit de nous la difputer. Il eft connu que 
les tyrans font les rebelles : nous favons 

par l’hiftoire que les rebelles dès qu’ils ont 
gagné le deffus, deviennent tyrans à leuc 
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tour. Voilà pourquoi je fouhaiterois qu’on 
ne prétendît à la Supériorité ni de part ni 
d’autre j & que tout fut égal comme entre 
les membres que nous avons doub^. C’eft 
dans la vue d’infpirer aux deux partis ces fen- 
timens pacifiques j que je vais leur, répéter le 
conte de Platon fur l’origine de l’Amour 8c 
du mariage. 

- Voici ce que nous apprend là-defTus ce 
philofophe , qui avoir l’imagination fi bril- 
lante. Le genre-humain ne fut pas toujours 
divifé en mâles 8c en femelles , comme il 
l’eft aujourd’hui. Au commencement chaque 
individu étoit un compofé des deux fexes , 
où l’homme 8c la femme fondus enfemble 
ne conftituoient qu’une créature vivante. Il 
fallut que cette union fût bien parfaite, 8c 
que les parties fe fufient ajuftées avec beau- 
coup d’cxa&itude ; puifque , malgré le nœud 
étroit qui les joignoit , l’homme & la femme 
vivoient en fi bonne intelligence. On peut 
juger combien l’harmonie 8c la félicité qui 
léfultoient de 15e mélange dévoient être com- 
plexes, par l’effet quelles produisirent fur 
ces Hermaphrodites ou fur ces Ardrogunes , 
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comme Platon les nomme ; la profpérité le* 
rendit infolcns , ils Te fouleverent contre le* 
dieux. Pour punir leur témérité , Jupiter ne 
trouva» point de meilleur expédient que de 
les trancher en deux , & de féparer les fexes. 
Ce tout fi parfait fe décompofa en deux êtres 
remplis d’imperfedion : de-là vient la dif* 

férence des hommes 8c des femmes. Mais 

* 

cette féparation ipe nous empêche pas de 
confèrver un foùvenir vif du bonheur donc 

. ' ' • ’ 7 ' * 

nous avons joui dam notre état originel, 5c eé 
fouvenir.e/1 fatal à notre repos. Chacune de 
ces moitiés parcourt fans interruption toute 
» l’efpece , dans lcfpéranee de retrouver fort, 
autre moitié dont elle a été retranchée ; 8£ 
lorfqu’elle la rencontre, elle s'y attache avec 
une affedion tout-à-fait particulière. Mail* 
c’cft-là une affaire de hafard, fujette à bien 
des mépri fes. On prend fouvent pour fa moi- 
tié ce qui ne l’eft pas , 8c ce qui n’a point d* 
rapport avec nous : alors il en arrive , coût-* 
me dans les fradures mal remifes. que le* 
parties ne' s’affortiflent point. Une pareille 
union ne fauroit durer : on le fépare , ctrt* 
que partie fe remet tout de nouveau à cher* 
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cher fortune , fe joint , par maniéré d’eflai , 
à tout ce qu’elle rencontre * jufqii’à ce qu’une 
parfaite fypapathie avec fa compagne lui 
fade connoître qu'elle a trouvé ce qui lui 
convient. 

t*. 

- Cette allégorie de Platon explique très- 
agréablement l’origine de l’amour entre les 
deux fexes: là j’étois d’humeur à la conti- 
nuer , je le ferois de la maniéré fuivante. 

• y. - . . 

Jupiter ayant dompté l’orgueil de fes créa- 
tures par cette cruelle opératÎOT ,'ne fut pas 
long-tems à fe repentir d’avoiç porté (a ven- 
geance li loin. Le fort des pauvres mortels 
le toucha : privé des douceurs du repos 
condamné à mener une vie errante , en 
proie à millebefoins 8c à mille, angoifles, 
ils maudiiToient le jour de leur création : 
Pexiftence même leur parut un fupplice. En 
vain vouloient-ils fediftraire par des occu- 
pations ou par des amufements d’une autre 
efpece ■, ni les plaifirs des fens 3 ni l’exercice 
de la raifon , rien en un mot ne pouvoir 
difliper leurs inquiétudes., rien rie pouvoir 
remplir le vuide des cœurs , rien ne pouvoic 
les confolerde la perte fatale de leur com- 
pagnie. 
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pagnie. Pour remédier à ce défordre., 8c pour 
adoucir , au moins en quelque façon > la fl-» 
ruarion déplorable du genre humain , Jupiter 
fît defeendre du ciel deux êtres qui fenorti- 
moient l’Amoqr & l’Hyménée i il les char- 
gea de ranialfer les pieces°Tcparées,vde..ra- - 
jufter .les moitiés ,& de repérer- le' tout le , . 
mieux qu’il étok poflible. exécutèrent 
d’abord leur.commiflîon avec . beaucoup de 
fuccès : les hommes qui ne demandoientpas 
mieux:que'dtffëri*rcr dans leur ancien état, s’y 
prêtèrent très-volontiers, mais dans la fuite 
Je malheur' Voulut qu’un différend s’élevât 
entre ces deux divinités. Le premier minif- 
tre de l’Hyménée , nommé le Souci, s’étoit 
emparé de l’oreille de Con maître, qu’il ne 
ceffoit de remplir de foins pour l’avenir, 
des vues d’étabjiffement d’enfans , de fa- 
mille , de domeftiques , 8cc. de forte qu’il 
ne fe faifoit plus de mariage fans que toutes 
ces confédérations y entralfent. L’amour , de 
fon côté , avoir pris un mignon qui s'ap- 
pelait le Plaifirç les confeils qu’il donnoit 
croient tout aufli pernicieux que ceux du 
favori de l’Hyménée ; la volupté des fens , 

Tome VL • F 

\ • 


Digilized by Google 


8x Essais 

la préfente fatisfa&ion des defirs, étoient 
4eur unique objet. En peu de rems ces deux 
favoris conçurent l’un pour l'autre une haine 
implacable : ils firent leur unique étude de 
le miner réciproquement , & de fe traver- 
fer dans toutes leurs entreprifes. L'Amour 
avoir - il jet£ fa vue fur deux moitiés , 
pour former une étroite union entre elles, 
aulîï-tôt le Souci perfuadoit à l’Hyménée 
de rompre cette union , en appareillant cha- 
cune de ces moitiés à une autre quil avoir 
foin de tenir prête. Que fait lçrplaifir pour 
fe venger de cette fupercherie ? Le dieu du 
mariage n’a pas plutôt aflemblé une paire , 
qu’accompagné de l’Amour il fe glifle entre 
deux, & fait former à chacune des parties 
des nœuds clandeftins qui ne font pas du 
goût de l’Hyménée. Ce manege ne pouvoir 
durer long-tems fans entraîner les fuites les 
plus funeftes. On n'entendit que plaintes 
devant le trône de Jupiter: il fe vit obligé 
de citer fes deux commilîîonnaires pour 
rendre compte de leurs procédés. Après 
qu’on eut plaidé de part ôc d’autre , il or- 
donna en fouvcrain juge une réconciliation 
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immédiate entre l’Amour & l’Hyménéc , 
comme le feul moyen de rendre les hom- 
mes heureux. Et pour rendre cette récon- 
ciliation durable, il enjoignit très-févere- 
ment à l’un & à l’autre de ne rien faire 
-déformais fans avoir confulté les deux fa- 
voris, & dei ne former aucune union que 
du contentement & de l'accord du Plaifir 
& du Souci. Par - tout, où cet ordre eftbien 
obfervé , l’hermaphrodite eft rétabli , & k 
race humaine jouit du même bonheur dont 
elle jouifjpit dans Ion état d’intégrité: les 
deux pièces font fi parfaitement unies , 
qu’on a bien de la peine à remarquer k 
couture i & de cette compofition réfulte 
la plus accomplie. & la plus heureufe de* 
créatures. rb.- : ». , . ,. w ?.. * 
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L’Etude de tHiJioire . 
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L’Etude de l’hiftoire eft le genre d’dccu- 
pation que je crois devoir recommander 
avec le plus de foin aux dames qui liront 
rtet ouvrage. Elle eft la plus convenable à 
ïeur fexe & à leur éducation-, infiniment 
plus inftru&ive que ne le font tous ces livres 
frivoles qui fervent d’ordinaire à Jëur amu- 
lernent , & plus agréables en même te ms que 
tous ces ouvrages fétieüx qu’on ge manque 
gueres de trouver dans leurs cabinets. 

• Parmi plufieurs vérités importantes qu’elles 
pourraient puifer dans cette étude , il en eft 
deux fur-tout qui contribueroient peut-être à 
leur repos & à leur tranquillité. La première., 
c eft que notrejfexe , ainfi que le leur , eft 
trçs-éloigné de ce dégrève perfection qu elles 
font iî portées à lui füppofer. La fécondé, 
que l’amour n’eft pas la feule paffion qui 
nous domine : qu’au contraire 1 avarice , 
l’ambition , la vanité & mille autres paflîons 
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prennent fouvent le defius dans notre cœur. 

Je ne lais fi c'eft aux faufles idées dont le 
bcau-fexe eft: imbu à ces deux égards , quil 
faut attribuer fon penchant pour les contes 
& pour les fictions. Mais j’avoue que je ne 
faurois. lui voir, fans chagrin, un goût fi 
décidé pour le faux , &c une averfion fi forte 
pour la réalité, Il y a quelque tems qu’une 
jeune beRut^qujîrn’avoit infpiré une forte 
de paflîqn : , nje-pria de lui envoyer des ro- 
mans pour s’amufer à la campagne, C’eroic 
une occafion favorable de me fervir contre 
elle d’armes empoifonnées ; mais trop géné- 
reux pour en profiter, je lui envoyai les vies 
de Plutarque , en l’aflurant qu’elles ne con- 
tenoientque des récits entièrement fabuleux,. 
Elle lut fort attentivement jufqu’aux vies 
d’Alexandre & de Céfar , fans s’appercevoir 
de ma tromperie. Mais ces deux noms , que 
par hafard elle connoilToit, la lui ayant déî 
couverte , elle me renvoya aulfi-rôt mon li- 
vre y en fe plaignant amèrement du tour que 
je lui avois joué. 

On m’objeétera peut-être que le beau-fcxe 
n’a point pour l’hiftoire l’averfion dont je 
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l’accufe , pourvu que ce Toit quelque hiftoire 
fecrette qui contienne des aventures remar- 
quables & propres à piquer (a. cur^ofitc. 
Mais comme je ne trouve point que la vérité, 
qui eft le fondement de l’hiftoirc, foit , en 
aucune façon, refpe&ée dans ces anecdotess* 
je ne vois point non plus que la pafîion pour 
cette étude puiffe être prouvée par le goût 
que Ton a pour ces fortes d’puvrages. Quoi- 
qu'il en foit , je ne conçois; pas pourquoi 
cette même curiofité , qui porte les dames 
à s’inftruire des aventures de leurs; contem- 
porains , ne pourroit pas , étant mieux diri-r 
gée , s’étendre aux perfonnes qui vivoient 
dans les fiecles paffés. Qu’importe à Cléore 
que Fulvie ait ou n’ait pas un commerce 
fecret avec Philandre ? Ne s’amufcroit-elle 
pas autant en apprenant ce que quelques 
hiftoriens nous font entendre d’une amou- 
rette clandeftine entre Céfar & la fœur de 

Caton , Sc comme quoi elle fit palfer pour 

*• 

fils de fon mari , Marcus Brutus j qui en 
effet étoit fils de fon amant ? Ne trouveroit- 
on pas , dans les amours de MefTaline & 
dans ceux de Julie , des fujets de converfa- 
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tion aufîi inréreflàns que dans les plus célé- 
brés intrigues que la ville puifle fournir ( i ) ? 

Mÿs comment me fuis-je laide entraîner 
•dans une efpece de raillerie fur le chapitre 
des dames? Ne feroit-ce pas par la même 
raifon qui fait qu'on plaifante le plus volon- 
tiers fur la perfonne qui fait les délices d’une 
compagnie , dans l’idée que la perfuafion où 
elle eft' d’une eftîme & d’une affe&ion gé- 
nérale, l’empêchera de s’en offenfer ? Je vais 
traiter à ptéféht mon fujet d’un ton plus fc- 
rieux , e» métrant dans tout leur jour les 
avantages fans nombre qui découlent de l'é- 
tude de l’hiftoirej en montrant combien 
cette étude eft utile & convenable à tout en 
général , & en particulier aux perfonnes 
à qui une complexion trop délicate , ou une 


( 1 ) Ceci eft contraire à la philo fophie mime de M. Hume. 
V oye-r ce qu'il dit de l'inftuencc’du rapport de contiguïté, dans 
fei E fiais fur V Entendement Humain , EfT. }. & 5. On pour - 
roit lut demander fi le combat d’sd&ium l'intireffe autant que 
celui de la Baye de Quiberon , & la prife de Jirufalem autant 
que celle de Qucbec J S'il n'a voulu que plaifanter , je crains 
qu'il n'ait pas riujfi. 
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éducation trop foible interdifent des études 
plus férieufes 8c plus difficiles. 

Les avantages que l’on recueille de I’hif- 
toire me femblent fe réduire à trois chefs : • 
elle charme l’efprit ; elle perfectionne le ju- 
gement ; elle nourrit la vertu. * 

Y a-t-il en effet rien de plus amufant 
pour l’efprit , que de fe rranfporter dans les 
üecles les plus reculés , afin d’y contempler 
la fociété humaine dans fon enfance , fai- 
fant de foibles effais de fes forces , 6c s’éle- 
vant avec lenteur aux arts Ôc aux fciences ; 
de voir la politique y la conversation 8c tout 
ce qui contribue à l’ornement & à la dou- 
ceur de la vie , fe rafiner par degrés 8c ten- 
dre à la perfection -, d ’obferver la naiffance , 
les progrès , la décadence , 8c la chute des 
plus floriffans empires , les vertus qui les 
ont aggrandis & les vices qui les ont con- 
duits à leur période fatale j de voir en un 
mot , tous les hommes qui ont vécu depuis 
l’origine des tems , palier fous nos yeux , re- 
vêtus de leurs couleurs naturelles , & dé- 
pouillés de ce fard 8c de ces déguifemens , 
qui pendant leur vie mettoient en défaut le 
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jugement & la pénétration des meilleurs ob- 
fervateurs ? Où trouver ailleurs un fpe&acle 
au (fi magnifique , aufli varié , audî intércf- 
fimt ? Où trouver un plaifir fenfiblc ou un 
plaifir d’imagination comparable à celui-ci î 
Lui préférerons-nous , jugerons-nous plus 
dignes de l’homme ces amufemens frivoles 
qui confument une partie fi comptable de 
fon tems ? Quelle-ne doit pas cdBi perver- 
fité de goût;dnn.homme capafcÜCfd’un aufli 
mauvais choix? 

Mais VhUîoire n’eft pas moins fertile en 
in ftruétions qu’en amufemens: elle eft meme 
la plus inftru&ive de toutes nos connoif- 
fances. Une grande partie de ce qui porte 
communément le nom d’érudition , & que 
nous cftimons fi f<yt , n’efi: autre chofe 
qu’une connoiflance hiftorique. Une étude 
approfondie de cette nature convient à 
l'homme de lettres j mais il me paroît im- 
pardonnable , de quelque fexe & de quelque 
condition que l’on foit , d’ignorer l’hiftoire 
de fa patrie , & celle de l’ancienne Grèce & 
de Rome. Une femme peut avoir naturelle- 
ment dc ; bonnes maniérés & de la vivacité,: 
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mais Ci Ton cfprit eft Ci dénué , il eft im- 
poffible que fa converfation plaife long- 
tems à des peiTonnes fenfées , & qui aiment 
à réfléchir. . 

J’ajoute* que l’hiftoire non feulement eft 
une partie très-eftimable de nos connoif- 
fances, mais encore quelle ouvre l’entrée à 
plufleurs autres , & fournit des matériaux à 
la plupaMÉcs fciences. En effet , Ci nous 
confidéron^làr brièveté de là vie , & com- 
bien nous connoiflbns peu , même ce qui 
arrive de nos jours, nous feront convain- 
cus que fans l’admirable invention qui étend 
notre expérience à tous les fiecles pafles , 
& fait fervir les nations les plus éloignées à 
perfectionner notre jugement 3 comme fi 
elles étoient préfentes & foumifes à notre 
examen immédiat •, que fans cette inven- 
tion , dis- je , la raifon humaine ne feroit 
gueres plus formée dans 1 âge mûr qu’elle 
ne l’eft ordinairement dans l’enfance. Un 
homme verfé dans l’hiftoire peut-être re- 
gardé comme ayant vécu depuis le com- 
mencement du monde , & comme ayant fait 
dans chaque fiecle des additions conti- 
nuelles à fes connoifTances. 
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Il y a , outre cela , dans les lumières qne 
donne l’étiide de l’hiftoire, un avantage qui 
ne Ce trouve point dans l’expérience acquife 
par le commerce du monde. C’eff: quelle 

v 

nous inftruit du train des affaires de la vie y 
fans rie# diminuer des fentimens que la vertu 
la plus délicate infpire. J’avoue quejcnecon- 
nois aucu# genre d’étude , aucune occupa- 
tion auffi irréprochable à cet égard. 

Les .poètes ,fa vent peindre la vertu de* 
couleurs les-plus agréables -, mais comme 
pour l’ordinaire ils ne parlent qu’aux paf- 
lîon$, ils deviennent fouvent les avocats du 
vice. Les philofophes meme font fujets à 
s'embarraffer dans la fubtilité de leurs fpé- 
culations-*, & nous avons vu quelques-uns 
s’égarer au point de nier toute moralité. 
Mais voici une remarque bien digne de l’at- 
tention d’un leéteur judicieux. C’eft que les 
hiftoriens ont été prefque tous amis de la 
vertu, & l’ont toujours repréfenrée fous fes 
véritables traits, lors meme qu’ils Ce font 
trompés dans leurs jugemens à l’égard des 
perfonnes particulières. Machiavel lui-même 
paroît en avoir de vrais fentimens dans fou. 
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hiftoire de Florence. Ce n’eft que parlant en 
politique , & dans des raifonnemens géné- 
raux qu’il confidere i’empoifonnement ,1’af- 
fafiinat , & le parjure comme des a&ions 
que le pouvoir fouvcrain rend légitimes. 
Mais voyez-le dans les narrations particu- 
lières où il parle en hiftorien , il y montre 
une fi vive indignation contre le vice & 
un zele fi ardent pour la vertu , qu’on ne 
ne fauroit s’empêcher de lui appliquer le 
le paflage d’Horace (i) : on a bèaü chafler 
la nature , elle revient toujours. 

Pour trouver la raifon de ce concours 
des hiftoriens en faveur de la vertu, il n’y 
a qu’à confidérer qu’un homme impliqué 
dans la vie affcive fe fent toujour? plus dif- 
pofé à juger des autres fur les diverfes re- 
lations qu’ils ont avec lui , que fur ce qu’ils 
font effettivement : c’eft pourquoi fon ju- 
gement peut aifément être féduit & trou- 
blé par la violence de fes paflîons. D’un 
autre côté , lorfque le philofophe contemple 


(i) N attirant exptllas furcâ , tamen ufque recurrit.,. 
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les mœurs & les caradteres du fond tran- 
quille de fon cabinet , la vue générale & 
abftraite des objets laide fon ame dans une 
fituation fi froide & fi inanimée , que les 
fentimens naturels n'y fauroient trouver 
place , & qu’il apperçoit à peine la diffé- 
rence qui efi: entre le vice & la vertu. L’hifi 
roire garde un jufte milieu entre ces deux 
extrémités , en plaçant les objets dans leur 
vrai point de viie. L’hiftorien & le leéteur 
font fuffifamment intérefies dans les carac- 
tères & dans les événemens pour lentir avec 
vivacité ce qui mérite le blâme ou la 
louange i cependant ils n’y prennent pas un 
intérêt affez particulier pour que leur juge- 
ment en piiifle être perverti (i,). 
»... 

* V.4. 

(i( Vtr* voces tum demùm peftorc ab imo elliduntur. 
Lucret. 
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V Indépendance du Parlement . 

En comparant la différente conduite des 
deux partis qui nous divifenr , j’ai remarqué 
que dans la convention le parti de la cour 
eft pour l’ordinaire moins Touchant , moins 
pofitif, plus accommodant & plus prêt à 
céder que le parti national. Ce n’eft peut- 
être pas qu’il foit moins opiniâtre dans fes 
fentimens , mais il peut fouffrir qu’on le 
contredite j au lieu que l’autre , dès la pre- 
mière objection , perd toute contenance. 
Pour peu que vous raifonniez de fang froid 
8c avec impartialité, ou que vous accordiez 
quelque chofe à fes antagoniftes , vous pou- 
' vez vous artendre à être traité d’efprit mal- 
intentionné , &c d’ame vénale. 

C’efl ici un fait dont la vérité ne fauroit 
être révoquée en doute, par ceux qui fré- 
quentent ces coteries où la politique fait le 
fujet des entretiens ; mais fi nous deman- 
dons la raifon de ces différentes difpofitions 
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des çfprits , chaque parti nous en donnera 
une à fa maniéré. 

Les raifonneurs oppofés à la cour nous 
diront que leur parti étant fondé fur l’amour 
du bien public & fur un zele vif pour le 
maintien de la conftitution , il eft de fa na- 
ture d erre révolté de tout dogme qui tend 
au préjudice de ta liberté. Les courtifans ré- 
pondront par un conte qu’on trouve dans les 
ouvrages du Lord Shaftsbury (i). ** Un jour, 

. 'v« *• 

» dit 4et excellent écrivain , un païfan prit 
» la fanraife de vouloir entendre les dif- 
» pures latines des Doéfceurs de l’Univerfité. 
•» On lui demanda quel plaifir il pouvoit 
» prendre à des combats où il lui étoit im- 
»> poflible de diftingucr le vainqueur du 
» vaincu : oh , repliqua-t- ii , je ne fuis pas 
» Ji fot pour ns pas remarquer lequel des 
» deux fe met le premier en colere. La finï- 
« pie nature apprit à ce païlan que celui qui 
» avoit la raifon de fon côté , devoit être 
» tranquille & de bonne humeur , tandis 


(1) Mifeellaneous , réflexions , p. 107. 
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» que celui qui avoic tort , fe décontenan- 
« ceroit , & fe laifferoit aller à des em- 
n portemens ». $ 

A qui des deux nous en rapporterons- 
nous ? Ni aux uns ni aux autres > à moins que 
nous n’àyons envie de prendre parti parmi 
eux , & d’imiter leur zele. Sans ofFenfer 
aucun des deux partis, je Crois pouvoir ren- 
dre raifon de la différence de leur conduite. 
Le parti que nous appelions National eft 
celui du peuple , ou peu s’en But y Sc l’a 
été fous prefque tous les Miniftres. Etant 
donc accoutumé de triompher dans la plu- 
part des compagnies , il ne peut fouffrir de 
voir Tes opinions conteftées : fe fentant fort 
i de la faveut du public , il croit fes fenti- 
mens aufli infaillibles que s’ils ctoient dé- 
montrés à la ligueur. Les partifans de la 
° cour j au contraire , font ordinairement il 
fort accablés par les déclamations tumul- 
tueufes des orateurs de la multitude , que 
pour peu que vous leur parliez modérément, 
ou que vous défériez à leurs avis, ils croi- 
ront vous devoir beaucoup de reconnoif- 
fance, & feront difpofés à vous rendre poli- 

telîc 
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telle pour politelfe. Ils favent fort bien que 
la même chaleur qui attire à leur partie ad- 
verfe le nom de \élés patriotes , ne leur at- 
tireroir que celui de gens fans pudeur & de 
vils mercenaires. 

DanSjtoutes fortes de controverfes , on 
peut remarquer , abftraétion faire du fonds 
des ch ofes y quelles défenfeurs de l’opinion 
qui eft en vojguey^ont le ton plus dur & le 
ftyle plus impérieux que leurs adverfaires. 
C’eft qü^evçcüx-ci;, pour adoucir les préju- 
gés qu’il peut y avoir contre euXj affe&enc 
de paroître fouples , polis Sc modeftes. 
Voyez la conduite de nos efprits-forts de 
toute efpece , foit qu’ils s’élèvent contre 
toute révélation , foit qu’ils ne s oppofent 
qu’à la domination & au pouvoir excedifdu 
clergé celle de Collins ou deTyndal,ou 
bien celle de Fofter & de Hoadley , vous 
leur trouverez de la modeftie de de bonnes 
manières j au-Iieu que leurs antagoniftes ne 
refpirent que fureur, & font de très-mau-, 
vais plaifans. 

Dans la fameufe difpute fur les anciens 
de les modernes , agitée parmi les beaux-ef-.* 
Tome VL G 
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prits François y Boileau, monfieur & ma- 
dame Daçier , l’abbé du Bus mêlèrent cous 
leurs raifonnemens de farires 8c d’invec- 
tives i Fontenelle, La Motte, Charpentier 
& Perrault même , quoique provoqués par 
les railleries les plus piquantes , ne paiterenc 
jamais les bornes de l’honnetecc. 

Ces' réflexions me font venues en lifant 
quelques brochures qui roulent fur le lieu 
commun qui eft aujourd’hui ,1e plus en 
vogue , je veux dire fur l’influence de la 
cour 8c fur la dépendance du parlement. Si 
j’ofe dire ce que je penfe de ces écrits, il 
me femble que le parti national non-feule- 
ment s y prend d’une maniéré trop violente , 
& avec trop d’aigreur , mais encore qu’il 
montre trop de roideur 8c d’inflexibilité \ 
on diroit qu’il napprehende rien fi fort que 
de faire: des concédions 8c des avances. En 
outrant lés raifonnemens , on les dépouille 
de leur force’, en s’appliquant à les mettre 
au goût du peuple , on néglige la juftefle 8c 
la folidité. C’eft-là mon fentiment : en voici 
les preuves. 

* :Les politiques ont établi pour maxime. 
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que ceux qui jettent la bafe d'un gouver- 
nement, & qui pofent fes limites , doivent 
regarder tous les hommes comme des fri- 
pons-, ou du moins qu’ils ne doivent fuppo- 
fer à leurs actions d’autres motifs , que l'inté- 
rêt particulier. C’eft par ce motif qu’il faut les 
gouverner : il faut rendre leur avarice infa- 
tiable , leur ambition démefurée , 6c tous 
leurs vices profitables au, bien public. Une 
conftitution j diférit-ils , ne peut être avan- 
tageufe , qtfautant quelle eft réglée fur ce 
principe: & fi nous le négligeons 3 il ne 
nous rcfterâ d’autre fureté pour nos biens & 
nos libertés , que le bon plaifir de nos fupé- 
rieucs , c’eft-à-dire , qu’il ne nous en reftera 
point du tout. 

C’eft donc une maxime jufte , quil faut • 
prendre tous les hommes pour des fripons. 
Cependanr, n*eft-il pas étrange que ce qui 
eft faux en lui- même , puifîe être vrai en 
politique î Une obfervation pourra nous ex- 
pliquer ce paradoxe. Le caraéterç particulier 
des hommes vaut mieux que leur caraétere 
public ; ils font plus honnêtes & moins in- 
térefles lorfqu’ils n’agiflent que pour eux- 

G z 
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mêmes , que lorfqu’ils agiflcnr en corps : l’in? 
tcrêr de la fa&ion, où ils fc font engagés j 
les fait toujours aller plus loin que leur, in- 
térêt propre. Le principe de l’honneur a de 
grandes influences fur les individus , mais 
fa force fe perd dans les communautés. Quoi 
qu’on fafle pour le bien- commun , on eft 
fur detre approuvé de fon parti, & l’on s’ac- 
coutume bientôt à méprifer les .cenfures & 
les clameurs de fes adyei&ires,. ^joutons, 
que chaque fcnat étant déterminé dans fes 
réfolutions par la pluralité des fumages , il 
fufHt qu’un intérêt particulier influe fur le 
grand nombre , comme il ne manque jamais 
d’arriver , toute .l’aflemblée fera entraînée 
dans le même tourbillon , & le réfultat total 
ne portera pas la moindre marque de l’a- 
mour du public ou de la liberté. 

Je fuppofe que nous ayions*à examiner le 
plan d’un gouvernement , foit réel, foit ima- 
ginaire , où le pouvoir eft diftribué dans plu- 
fieurs départemens , & entre différentes 
clafles de perfonnes , la première chofe qu’il 
y a à faire , eft de connoître l’intérêt qui 
régné dans chacune de ces claffes. Lorfque 
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nous trouvons que par une répartition habile 
tous ces intérêts particuliers tendent cn- 
femble à l'intérêt public, nous pouvons har- 
diment prononcer que c’eft-là un gouverne- 
ment fage & un état heureux. Si au contraire 
les intérêts particuliers de chaque clafle de- 
meurent particuliers , & ne fe rapportent 
pas au bien commun, n attendons que fac- 
tions , délbrdres & tyrannie. Je ne dis rien 
ici que. l'expérience ne prouve , & que l’au- 
tonte de' trous les philofophes & de tous les 
politiques*; tant anciens que modernes, ne 
confirme. 

N'eut-il donc pas paru furprenant à des 
génies tels que Cicéron ou Tacite , d'en- 
tendre dire que. dans les fiecles futurs il naî- 
troit un fyftême mixte très-régulier où un 
des départemens pourroit , quand bon lui 
fembleroir,abforber tousles autres & s’ap- 
proprier tout le pouvoir de la conftitution ? 
Ils auroient nié fans-doute qu’un pareil gou- 
vernement pût être un gouvernement mixte* 
L’ambition des hommes , euffent-ils dit, 
n’a point de terme , aucun degré de puiftance 
ne peut la fatisfaire. Aufii-côt qu’une des 
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dalles du gouvernement peut ufurper îa do- 
mination fur les autres fans blefler Tes in- 
terets 3 elle le fera , elle tâchera de fe ren- 
dre abfolue & indépendante autant qu’il 
eft poiîible. x 

Ils fe feroient trompes : ce qu’ils auroient 
juge impollîble eft réalifé dans là conftitu- 
tion Britannique. Nos loix fondamentales 
accordent à la chambre des communes une 
portion de pouvoir qui lui foumet toutes 
les autres parties du gouvernement. Le pou- 
voir légiftatif du roi n’y fauroitmertre de 
reftriétion ; fa voix négative ne peut jamais 
empêcher de palier en loi ce que les deux 
chambres ont réfolu 3 & le confentement 
royal n’eft regardé que comme une pure for- 
malité. Le principal pouvoir de la couronne 
eft celui d’exécuter -, mais outre que dans 
toutes fortes de gouvernemens , ce pouvoir 
eft fubordonné à l’autorité légiflative, on ne 
fauroit l’exercer fans des frais immenfes , & 
les communes jouiftent du droit de difpofer 
du tréfor public. Rien donc ne leur feroic 
plus facile que d’arracher à la couronne les 
prérogatives l’une après l’autre : elles pour- 
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roienc défefpérer le roi en attachant des 
conditions à chaque fomrae d’argent qu’elles 
accorderoient , & fi bien prendre leur tems 
que le refus des fubfides ne donnât aucun 
avantage fur nous aux nations étrangères. Si 
la chambre des congnuncs dépendoir du roi , 
comme le roi eh dépend \ fi tous les bien? 
que fes membres pofledent j étoientundon 
de fes mains les réfolutions de la chambre 
ne dépçndroient*. elles pas uniquement de fa 
volonté /*&'rre feroit-il pas abfolu? Il ctl 
vrai que. la chambre des feigneurs eft un 
puifiànt appui du trône , mais elle ne l’eft 
qu’autant que le trône la foutient à fon tour : 
l’expérience & la raifon nous enfeignent 
également que fans ce fupport mutuel > ni 
l’une ni l’autre de ces puiflanccs ne fauroit 
fe maintenir. » i. , 

Comment donc expliquer ce paradoxe i 
D’où vient que la chambre des communes, 
qui , par notre conftitution , a entre fe$ 
mains tout le pouvoir qu'elle peutdefirer, 
& qui n’eft gênée qu’aurant qu’elle veut biea 
fe gêner elle-même, d’où vient dis* je, 
qu'elle nç pafie jamais les jufics bornes * 
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Comment concilier ces phénomènes avec ce - 
que nous connoiffions d’ailleurs de la nature 
humaine? Je réponds que l’intérêt commun 
de ce corps eft reftreint par l’intérêt particu- 
lier des individus qui le compofent : s’il n’é- 
tend point fa puilïànca| auffi loin quelle 
pourroit aller , c’eft qu’un pareil abus feroit 
contraire aux intérêts de la plus grande par- 
tie de Tes membres. La couronne^ à l’aide 
de ce grand nombre de charges qui font en 
fa difpofition, & affiliée dés membres les 
plus honnêtes & les plus dcfintérelTés^de cette 
aflemblée , aura toujours fur Tes résolutions 
une influence, qui au moins la mettra en 
état d’empêcher qu’on ne donne atteinte à 

m 

la conftitution anciennement établie. Qu’on 
appelle cette influence comme on voudra , 
qu’on lui donne les noms odieux de corrup- 
tion & d’efclavage , il n’en fera pas moins 
vrai qu’elle eftjufqu’àun certain point infé- 
parable de la nature même de notre conftitu- 
tion , & abfolument néceflaire au maintien 
de notre gouvernement mixte. 

J’eh conclus , qu’au lieu de foutenir fans 
reftriélion que la dépendance du parlement 
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eftuneinfra&ion de la liberté britannique (i), 
le parti national eût mieux fait d’ufer de quel- 
que complail^nce envers fes adverfaires, en 
fê bornant à examiner le point où .cette dé- 
pendance doit s’arrêter , de peur qu’elle ne 
mette la liberté en danger. Mais ce n’eft 
point chez les perfonnes que l’efprit de parti 
anime qu’il faut [chercher une pareille mo- 
dération. S’ils en étoient capables , ils met- 
troient fin aux dédarnations ; nous lirions 
des dilxuffians calmes & férieufes fur le de- 
gré d’influence qui appartient à la cour, & 
fur celui de la dépendance qui convient au 
parlement. Il fe pourroit fo*h bien que le 
parti national triomphât dans cettc.difpute , 
mais le triomphe ne feroit pas aufli complet 
qu’il paroît le defirer. Le vrai patriote tien- 
droit toujours un^ude milieu : il fe garde- 
roit bien de fe livrer à un zele fougueux : il 
fait qu’en diminuant trop le pouvoir de la 
cour (i ) , il n’éviteroit une extrémité que 

(i) Voyez la DiJJertation fur les Partis d’un bout à l’au- 
tre. 

(1) Par cette influence de la couronne , dont je plaide la 
caufe , je n’entend* que celle qui téfultc de la dilltibution 
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pour tomber dans l’autre. Les avocats du 
parti national l’ont fcnri : voilà pourquoi 
ils nient que cette derniere extrémité puilfe 
jamais être dangereufe pour la conftitution, 
8c que l’influence de la couronne fur les 
membres du parlement puifle jamais être 
trop reflerrée. 

Marquer un jufte milieu entre deux extré- 
mités quelconques, eft toujours une chofe 
très-difficile: non-feulement . orr ne trouve 
pas les mots propres à déterminer ce milieu, 
on ne le trouve pas lui-même. Dans la plu- 
part des cas le bien & le mal font féparés par 
des nuances fi* fines j que le jugement de- 
meure fufpendu par le doute & par l’incer- 


des emplois & des honneurs dont le roi difpofe ; pour ce 
qui eft des brigues particulières, jg les compare à l’ufage 
d’employer des erpions , ufage que l’on peut à peine jufli- 
fier dans un bon miniAere , & qui dans un mauvais cft une 
très-grande infamie, Mais comme fous tous les minières , 
e’eii une honreufe proiliturion de faire foi-même le métier 
d’efpion, ainiî l’eft-il de fe lailTer corrompre. Polybe croit 
avec raifon que l’influence pécuniaire du fénat & des cen- 
feurs , peut-être regardée comme un des poids réguliers & 
conftitutionel* , qui confervcrent l’équilibre dans la balance 
du gouvernement romain. Lib. 17, cap. 15... .. 
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titude. Mais le fujet que nous traitons a 
une difficulté de plus , & une difficulté 
propre à embarraffer les perfonnes les 
plus judicieufes & les plus impartiales. Le 
pouvoir de la couronne réfide toujours 
dans un individu , dans le roi, ou dans font 
minidre; & comme cet individu peut avoir 
plus ou tnoins 'â: ambition , de capacité , de 
courage , d’affabiliié , de richefies , le meme 
degré de pouvoir', qui feroittrop grand en- 
tre les màipf de l’un , peut être trop petit 
dans celles de l’autre. Dans les républiques 
parfaites , où l’autorité cft répartie fur diffé- 
rens corps , on peut pofer des barrières plus 
exa&es , & l’on peut compter avec plus de 
fureté fur les effets. On ne fe trompe gueres 
en fuppofant que les membres de ces nom- 
breufes afîemblées font toujours à-peu-près 
les mêmes pour la vertu 8c pour la capacité. 
Il n’y a que leur nombre , leurs richeffes & 
leur autorité qui entrent en confidération. 
Il en eft autrement d’une monarchie envi- 
ronnée de limita : on ne fauroit déterminer 
le degré précis de la puiffance royale , qu’il 
faut pour balancer exactement les autres par- 
ties de la conftitution, ce degré change félon 
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la perfonne qui en eft revêtue. C’eft-là un 
inconvénient attache aux grands avantages , 
qui d ailleurs refuirent de cette forme de gou* 
vernement. 


O 
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Examen de la Que/lion}: De quel côté le 
gouvernement d' Angleterre penche le plus , 
vers la monarchie abfolue > ou vers l'état 
républicain ? 

Xl fubfifte contre prefque tous les arts 8c 
toutes les fciences une préemption , qui leur 
fait beaucoup de tort. L'homme le plus pru- 
dent 8c le plus fur defes principes, nefau- 
roit prévoir les événemens futurs, ni prédire 
les confequences éloignées des événemens 
préfens. Le plus habile médecin n’oferoit dé- 
terminer ce que fon malade deviendra dans 
quinze jours ou dans un mois. Comment 
donc un politique pourroifc-il favoir quelle 
fera la fîtuarion des affaires publiques dans 
quelques années d’ici ? Harrington avoir pofé 
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pour principe général , que la balance du 
pouvoir dépend de celle de la propriété. Il 
en étoic fi convaincu que le rétabli fiement 
de la monarchie en Angleterre lui parut une 
chofe impolfible , & il le publia hardiment. 
A peinefon livre avoit vu le jour , que le 
roi remonta fur ie trône , & depuis ce tems 
nous avons vu 1 l’autorité royale continuer 
fur le même pied. qu’au paravant. 

Le mauvais, fuocès de cette prophétie ne 
m’empêchera pas. d’examiner une queftion 
très-importante. De quel côté le gouverne- 
ment Britannique penche-t- il davantage ? 
EJl-ce vers la monarchie abfolue ? EJl-ce vers 
V état républicain ? Et dans laquelle de ces 
deux formes efi-il probable qu il doit un jour 
fe terminer ? Si je fuis téméraire , c’eû: fans 
beaucoup de danger : comme nous ne paroif- 
fons être menacés d’aucune révolution fubite, 
je puis me flatter en tout cas de me fouftraire 
petfonnellement à la honte d’avoir mal 
deviné. « 

Voici les raifons que peuvent alléguer ceux 
qui croient que nous penchons à devenir 
monarchie abfolue, 
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Quoiqu'il Toit inconteftable que les richefles 
influent beaucoup fur le pouvoir , il ne s’en- 
fuit pas abfolument de-là que le degré du pou- 
voir doive être proportionné à celui des ri- 
chejj'cs. Cette maxime ne peut être admife 
qu’avec des reftriétions. Il eft évident qu’une 
moindre fomme dans une main peut en con- 
trebalancer une plus grande i partagée entre 
plulieurs perfonnes. Ce n’cft pas feulement 
parce qu’il eft difficile d’mfpirer. les mêmes 
vues à un certain nombre de perfonnes , & 
de leur faire prendre des mefures en com- 
mun ; c’efl: encore parce que le même bien 
fait plus d’effet lorfqu’il fe trouve réuni , 
que lorfqu’il cft difperfé. Cent particuliers 
dont chacun jouit de mille livres fterling 
par an , peuvent confumer tour leur revenu , 
fans qu’il en revienne de l’avantage à per- 
fonne , excepté à leurs domeftiques & aux 
artifans qu’ils emploient j &r ceux-ci regar- 
dent , à jufte titre , le profit qu’ils tirent 
comme le fruit de leur travail : au- lieu 
qu’un homme qui jouit de cent mille livres 
par an , pour peu qu’il ait de générofiré &c 
d’adrefle , fe fera un grand nombre de cliens j 
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les uns j il les gagnera par des fervices réels* 
& la plupart »par les fervices qu’il leur fera 
efpérer. : • . . .. 

De-là vient que dans tous les états libres, 
les particuliers fort riches ont toujours caufé 
de l’ombrage ; quoiqu’il n’y eût aucune pro- 
portion entre leurs richefles 8c celles de 
l’état. Craffus y fi je ne me trompe ne pofïe- 
doit qu’un pcu.'au,- delà de 1 600000. livres 
de notre argent .(f}. Cependant ce ne fut pas 
par fon geniè£ qui n’avoit rien d’extraordi- 
naire , mais par fes biens, qu’il balança juf- 
qu’à fa mort l'autorité de Pompée & de Ce- 
far; ils ne purent devenir les maîtres du 
monde que lorfque Craflus eut celfé de vu r re. 
C’eft par fes tréfors que la famille de Mc- 
dicis s’empara du gouvernement de Florence , 
8c alfurément ces tréfors étoient fort peu 
de chofe , comparés aux richelîes de tous 
les habitans d’une république auffi opulente. 

Ces confédérations font bien propres à 


« 

(r) Comme l’intérêt étoit plut haut à *Rome que chez 
nous cela pouvoir faire à-peu-près cent mille livres fterling 
par an. 
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donner une haute idée de refprit de liberté ; 
dont la nation angloife eft animée. Comtnenc 
fans cela euflîons-nous pu maintenir, depuis 
tant de fiecles, notre conftitution contre des 
fouverains , qui à la fplendeur & à la ma- 
jefté de la couronne ont toujours joint des 
richefl'es immenfes, & telles qual n’y a point 
d’exemple qu’aucun citoyen ^d’un état libre 
en ait jamais pofledé de pareilles? Cepen- 

• *v\ * 

dant on peut dire avec aflurance., que cet 
efprir patriotique , fût- il plus âftiént'encore , 
ne fera point en état de réfifter a ce poids 
énorme de propriété dont jouit le roi qui eft 
a&uellement fur le trône , & qui s’augmente 
de jpur en jour. 

A ne faire qu’un calcul très- modéré , on 
peut compter que la couronne difpofe à-peu- 
près de trois millions. La lifte civile peut 
aller à un million ou peu s’en faut; la per- 
ception de tous les impôts à un fécond mil- 
lion i les charges militaires & navales , con- 
jointement avec les bénéfices eeelefiaftiques 
portent au-dç là d’un troi fieme million. Quelle 
fomme ! elle comprend , fans exagération , 
plus de la trentième partie de tour ce que 

produifent 
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produifent les revenus & le travail du royau- 
me. Si nous y ajourons , d'un côté , les be-> 
foins du luxe , qui augmente continuelle- 
ment , & la corruption de nos mœurs j de 
l'autre, la puiffance & les prérogatives du roi, 
avec les nombreufes armées qu'il commande 
en chef, iln'y a perfonne qui puilfe fe pro- 
mettre, une longue durée de notre liberté. 
Sans les effortsjef jdIus extraordinaires, il eft 
impoflible^qh'elle jie ; fuccombe à tant de cir- 
conflançi^^uirtendent à fa deftiuétion. 

Ceux qui' foutiennenc que nous tendons 
à devenir république , fe fondent fur des 
argumens qui ne font gueres moins plauli- 
bles. Ils diront que les biens immenfes du 
fouverain , la dignité de premier magiflrat , 
& toutes les autres prérogatives dont les 
loix lui accordent la jouilfance , & qui na- 
turellement femblent devoir augmenter fa 
puifïànce, la rendent en effet moins pepii- 
cieufe à la liberté. Si l’Angleterre étoit une 
république , on auroit raifon de concevoir 
de l’ombrage d’un particulier qui n'auroit 
que le tiers ou même que la dixième partie 
des revenus dont la couronne difpofe : ce par- 

JomcVL H * 
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ticulier ne manqueroit pas d’avoir beaucoup 
d’influence dans le gouvernement ,‘ & une 
autorité auflî irrégulière & aufli illégale eft 
infiniment plus dangereufe qu’une autorité 
beaucoup plus grande > qui eft avouée par 
les loix. Un ufurpateur (i) ne met point de 
bornes à fes prétentions : fes créatures for- 
ment en fa faveur les efpérances & les pro- 
jets les plus vaftes : l’acharitement de fes en- 
nemis pique fon ambition , eifqaême tems 
qu’il lui infpire des craintes & des foupçons > 
& lorfque le gouvernement eft une fois mis 
ên fermentation , toutes les humeurs vicieu- 
fes de l’état fe rejettent fur lui & prennent 
le deflus. L’autorité légitime, au contraire, 
quelque étendue qu’elle foit , eft toujours 
environnée de barrières qui bornent les ef- 
pérances & les prétentions de celui qui la 
poflede : les loix fournilîent des rcmedes 
contre l’abus qu’il en voudroit faire } une 
perfoune aufli éminente a beaucoup à per- 


(i) Cromwel difoit au préfidenc de Bellievre. On ne monte 
jamais Ji haut que quand on ne fait pas où Von va. Mémoires 
du cardinal de Retz. 
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dre , & n’a que peu à gagner par des ufur- 
pations» Enfin 3 comme on ne lui refufe ja- 
mais la foumiflion qui lui eft due , eilen’eft 
gueres tentée d’afpirer plus haut ; &c fi elle 
letoit , elle ne trouveroit pas l’occafion fa- 
vorable pour réunir. 

D’ailleurs , il en eft des vues ambitieufes 
comme des fecrea qui fe forment dans la 
philofophie ou; dans la religion. Dans leur 
nouveauté elles mettent tous les efprits en 
agitatidfi V<°U lès défend , & on les combat 
avec une égale chaleur : par- là elles fe répan- 
dent avec une vîtelle prodigieufe , & fe font 
beaucoup plus d’adhérens que les doéhines 
qui font confacrées par la fanétion des loix^ 
» & qui portent le fceau refpeétable de l’an- 
tiquité. Tels font les effets de la nouveauté : 
Lorfqu’une chofe plaît parce qu'elle eft nou- 
velle , elle plaît doublement , & par la même 
raifon , lorfqu’elle eft défagréable , elle caufe 
•un dqpble dcplaifir. On remarque prefqüe 
toujours que les hommes ambitieux font 
autant favorifés dans leurs- deffeins par la 
violence de leurs ennemis, que par le zele 
de leurs partifans. : . „ 

H i 
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Enfin , fi le grand nombre fe laifTe gou- 
verner pat l’intérêt j l’intérêt lui-même, 
aufli-bien que toute la vie humaine , efl: 
fournis à l’empire de l’opinion. Or depuis 
environ cinquante ans , la liberté & le pro- 
grès des fciences ont fait un changement 
confidérable dans les opinions, :1a plupart 
des habitans de notre ifle fe. font dépouil- * 
lés de cette vénération fuperftitieufe qu’on 
avoit autrefois pour les noms & pour les 
autorités. Le clergé a beaucoup perdu de 
fon crédit :.on a tourné en ridicule fes dog- 
mes & fes prétentions : la religion elle- . 
même a de la peine à s en fauver. Le nom de 
roi n’eft pas fort refpe&é j & fi quelqu’un 
s’avifoit aujourd’hui de l’appeller le vicaire « 
de Dieu fur la terre , ou de lui conférer.un 
de ces titres magnifiques dont autrefois le 
genre humain étoit fi ébloui , il ne feroit 
qu’exciter des éclats de rire. Il efl: vrai que 
dans des tems tranquilles la couronn# peut, • 
par le moyen de fes grands revenus , mainte- 
nir fon autorité , en influant fur les efprits 
intéreflés. Mais au moindre choc , à la 

moindre conYulfion de l’état , les motifs 
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• , ' 

d’intérêt s’en iront en fumée : à quoi tien-' 
dra alors un pouvoir à qui le$ opinions 8c 
les principes reçus ne prêtent plus d’appui ? 
Sa deftruétion immédiate en fera la fuite. 

I " fi 

Si du tems de la révolution les hommes 
avoient penfc comme ils penfcnt aujour- 
d’hui , la monarchie courroit grand rifquc 
d etre à jamais profcrite de l’Angleterre. 

•Si après avoir pefé les argumcns de part 
& d’autre *vj’ofe dire mon fcntiment, le 
pouvoir dé la couronne, foutenu par tant 
dé richefles } me femble devoir aller en 
croiffant , à moins que quelque événement 
extraordinaire ne vienne s’oppofcr à fes pro~ 
grès. J’ajouterai que ce pouvoir me paroît 
croître en effet , quoique avec lenteur 8c par 
des gradations prefque imperceptibles. La 
balance a longtems eu une pente très-forte 
vers le gouvernement populaire ; ce n’efl: 
que depuis peu quelle s’incline vers le mo- 
narchifme. 

Il eft connu que chaque gouvernement 
i fon période fatal, le corps politique meurt 
comme le corps animal ; mais tous les gènres 

de mort n’étant pas également defîrablcs, 

Hj 
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on peut demander quel eft celui qui con- 
viendroic le mieux à notre conftitution? 
Faudra-t-il fouhaiter de la voir fe refoudre 

4 ■ > • t 

en démocratie,, ou eu monarchie abfolue ? 
Quoique la liberté foit pour l’ordinaire in- 
finiment préférable à l’efclavage , je di- 
rai pourtant avec franchife que faimeroi? 
mieux voir un fouverain abfolu fur le trope ^ 
que de voir l’Angleterre convertie en,jépu- 
blique. 

* 1 + ~ * s ’ V 9 . / 

Quelle forte de république pourrions-nous 
efpércr ? Il ne s’agit pas ici d’un dé ces plans] 
imaginaires que les fpéculateurs enfantent 
dans leurs cabinets. Il n’y a point de doute, 
qu’on ne puilfe imaginer une république plus 
parfaite que ne l’eft la monarchie abfolue » 
plus parfaite même que ne l’eft notre conf- 
titution -, mais avons-nous lieu de croire que 
cet état puilfe jamais s’établir fur les ruines, 
de notre gouvernement ? Si , dans une pa- 
reille conjoncture , il fe trouve parmi nous 
un particulier allez puiftapt pour ramalfer 
les débris de notre conftitution, & pour en. 
former une nouvelle j ce particulier fera en 
effet un jnonarque abfolu, & il n’aura garde 
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d'abdiquer Ton pouvoir pour rendre la j Ji- 
berté à fa patrie. Nous en avons vu un 
exemple , propre à nqus convaincre de cette 
venté. Il faudrait donc abandonner notre 
fort au cours naturel des évenemens j & en 
çe cas la chambre des communes y telle que 
nous la voyons aujourd’hui, feroit chargée 
de la légiflation & des Coins de l'état. Mais 
ici fe préfentent des inconvénicns par mil? 
liers. Supposons , ce qui eft peu probable., 
que cette ^chambre vienne à fe congédiée 
elle-même 3 chaque nouvelle élection allu- 
mera le flambeau de la guerre civile. Si la 
chambre fe proroge Ans jamais fe diffou- 
dre , nous éprouverons toutes les horreurs 
d’une faétion fubdivifée à l’infini. Un état 
auflï violent ne peut durer : après des trou- 
bles & des guerres inteftines ïans nombre , 
nous ferons trop heureux de pouvoir nous 
fauver dans les bras de la monarchie ; Sc 
n’auroit-il pas mieux valu d’y avoir ac- 
quiescé dès le commencement ? Je conclus 
de- là que la monarchie abfolue eft la mort 
la plus douce , la vraie luthanajia de la 
conftitution Britannique. . •. 

H 4 
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^ i ^ Si- d’un côté nous avons plus de raifon 
d’appréhender le pouvoir abfolu } parce que 
ie; péril eft pW imminent ; de l’autre nous 
avons plus de fujet'de redouter le gouver- 
nement populaire ,> parce que le péril eft plus 
terrible. Que ces réflexions nous apprennent 
à être modérés dans nos controverles de po- 
litique ;.-c feft la plus fage leçon que nous en 
purifions tirer. ; v 

'V & ' *î A ' • . , - . * ■ *• i » , .. 
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DIXIEME ESSAI. ; 

Les Partis. 

.P armi les grands hommes qui ont illuftrc 
leurs noms par des faits mémorables , le 
premier rang- me paroît appartenir aux lé- 
gislateurs & aux fondateurs- des états. Ce 
font eux qui créent les nations , & qui en 
afliirent la durée par de fages établiflemens : 
e’eft à eux que la poftcrité' la plus reculée 
doit le repos , le bonheur , & toutes les 
prérogatives dont elle jouir. L’ufage des dé- 
couvertes que Ton fait dans les arts & dans 
les fciences eft peut-être plus univerfel que 
celui des loix , qui fe renferme toujours dans 
un tems.& dans un efpace limité; mais ce 
dernier eft plus fenlîble & plus frappant. 
Si les fciences fpéculatives perfectionnent 
refpnt , ce n’eft que d’un petit nombre de 
perfonnes qui ont allez de loifir pour s’y 
appliquer. Quant aux arts qui fourniflent 
aux commodités & aux àgrémens de la vie^ 
on fait, que.c’eft moins l’abondance de ces 
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fortes de biens que leur paifible poflfeffion 
qui fait le bonheur de l’homme , & cet 
avantage eft le fruit d’un gouvernement 
bien réglé. Enfin, ni les préceptes les plus 
rafinés de la philofophie , ni les comtnan* 
demens les plus feveres de la religion , ne 
fauroient répandre la vertu de les bonnes 
mœurs , fans lefquelles aucune fociété ne 
peut être heureufe. Tout dépend d’une édu- 
cation bien dirigée delà jeuneffè , dexelle- 
ci à fon tour dépend de la fagefic des loix 
de des fondations. Je' dois donc ici pren- 
dre la liberté, de m’écarter du femiment 
de mylord Bacon: le partage, que l’anti- 
quité a fait des honneurs , ne me paroît 
pas trop équitable. N’étoic il pasinjuftedc- 
riger en divinités du premier ordre les in- 
venteurs des arts utiles , une Cérès , un Bac- 
chusj un Efculape , tandis que des légifla- 
teurs tels que Romulüs & Théfce demeu- 
roient confondus dans la clafle des demi- 
dieux? f /. : - 

-• Mais autant que les fondateurs des loix 
de des états font dignes d’être honorés de 
refpedés , autant les fondateurs de fedes de 
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les chefs de factions méritent d erre haïs 8c 
dételles. Les factions produilent des effets 
directement contraires au but que le légiïla- 
teur fe propofe ; elles bouieverfent l’état , 
font taire les loix, fufcitent'les animofités 
les plus cruelles parmi des concitoyens qui 
fe doivent mutuellement du fecours & de 
la protection., Ce qui devroit rendre plus 
odieux encore les auteurs des factions, c’cft 
la grande difficulté qu’il y a à les extirper , 
forfqu’uné fois elles ont pris racine. On les 
retrouve encore au bout de plulieurs fie- 
clesj Sc pour l'ordinaire elles ne rinilTent 
qu’avec l’état où elles fe font gliflées , 8c 
dont elles font le germe deltruCteur. Re- 
marquons encore que c’elt dans les terroirs 
les plus fertiles que ce germe ponde le plus 
abondamment • quoique les gouvernemens 
defpotiques ne foient pas tout-à-fait exempts 
de factions , il faut avouer pourtant qu’elles 
mUTent •phrè facilement & fe répandent plus 
vite dans les pays de liberté , & C’elh-là que 
leurs fuites : font les plusfuneftes: infeCtant 
toujours lèfyltéme de la légiflation, elie$ 
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ruinent d’abord l’efficace des récompenfcs 
& des chàtimens , de forte qu’il ne refte 
plus aucun moyen de les déraciner. 

' Les faélions ■ou les partis font de deux 
fortes : il y en a de perfonnels 8c de réels : 
les premiers font fondés fur l’amitié ou la 
haine perfonnelle , les féconds fur une con- 
trariété réelle de fentimens d’intérêts. Oh 
fent la juftefle de cette divifion : cepen- 
dant je conviens que dans- Lun & l’autre 

— -v 

genre , on trouve rarement des faétions 
pures 8c fans mélange. Lorfqu’un état (edi- 
vife , on remarque communément , dans les 
difFérens partis , une différence de vues ou 
de defléin , foit réelle foit apparente , foit 
de petite foit de grande importance. Et d’un 
autre côté il n’y a point de faétion fi réelle , 
où les inimitiés 8c les faétions privées ne fe 
mêlent. Mais cela n’empêche pas que nous 
ne puiffions nommer le partis perfonnels ou 
réels d’après le principe qui prédomine , & 
qui a le plus d’influence. 

Les fa&ions pcrfonnelles naiflent le plus 
aifément dans les petites républiques. Là 
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chaque querelle domeftique devient une af- 
faire d état. Là toutes les pallions divifent le 
public i l’amour , la vanité , l’émulation , 
aulîï-bien que le retfentiment & l’ambition. 

Sous cette claffe on peut ranger les Neri 
8c 1 es Blanchi de Florence, les Frcgoji 6c 
les Adorni de Gênes , les Colonneji 8c les 
Orjini de la Rome moderne. 

Les fadUbns perfonnelles font Ci fort du 
goût des hommes , que la plus légère appa- 
rence d’oppofition les fera toujours naître 
à coup fur. Peut-on imaginer rien de plus 
puérile que des difputes fur la couleur d'une 
livrée , ou fur la couleur d’un cheval ? C'efl: 
pourtant ce qui a donné naiffance aux Pra- 
Jini 8c aux Vancti , deux fa&ions qui , parta- 
geant l’empire Grec , fe portèrent pendant 
longues années la haine la plus violente > 8c 
entraînèrent enfin dans leur ruine celle de 
ce malheureux empire. 

L’hiftoire Romaine nous offre Pexemple 
d’une fa&ion très-mémorable entre la tribu 
Pollicnnz 8c la tribu Papirienne. Elle dura 
pendant près de trois, fiecles 3 8c il ne fc fit 
point d’éleélion de magiflracs jOÙ elle ne fe 
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manifeftât dans les fuffrages (i). Ce quiî y 
a de plus fingulier c’eft que pendant un fi 
long rems elle ne Ce répandit point , 8c n'en- 
traîna aucune des autecs tribus. Lorfqu’un 
état entier Ce partage en deux fadtions égales , 
il n’eft pas étonnant de les voir durer*, les 
bienfaits 8c les injures, les fyrnfaathies &' 
les antipathies leur fournilTent toys les jours 
de nouveaux alimens. Mais ici il dillenfion 
ne régné qu’entre deux tribus , 8c ne fem- 

' 'i . . •* 


(1) Comme ce fait paroîc avoir échappé d l’attention de 
la plupart des politiques & des antiquaires , je le placerai ici 
dans les propres paroles de Phiftorien romain. Fopulus Tuf- 
culanus cum conjugibus ac libtris Romam venit , ea multitudo 
vejîe mutatd , & fpccie rcorum tribus circuit , g enibus fe om- 
nium advolvens. Plus itaque mifiricordia ad pana ventant 
impetrandam , quàm caufa ad crimen purgandum valuit. Tri- 
bus omnes , prctttr Polliam , antiquarunt legem. Pollice fen- 
ttntia fuit ^ pubères verberatos necari , liberos conjugefque fub 
coronâ legt belli vendre. Memoriamque ejus iret Tufculanis in 
pcenâ tam atrcci au&ores manfifie ad patris atatem confiât : 
nec quemquam ferè ex Pollii tribu candiditum papirlam ferre 
folitam. Tit. Liv. Lib. VIII. *« 

A Venife il y a deux fartions plébéiennes , les Cartelani & 
les Wicolotù , qui fe battent fouvent à coups de poing , St 
après s'être bien battus , finilTem leurs querelles , & fe repa- 
ient pour quelque tems. 
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bleroit-il pas que le relie de la république , 
qui n’y prenoit aucune part, devroic avoir 
bientôt étouffé ces folles animoffrés ? Puifque 
cela n’efl point arrivé , j’en conclus qu’il 
faut que les hommes fe plaifcnt fort aux 
querelles & aux divifions. 

Rien ifeft plus commun que de voir des 
partis nés d’und -différence réelle continuer, 
lors même que -'cette différence ne fub/.îffe 
plus. Les hommes prennent toujours en af- 
fection les perfonnes dont ils embraffent le 
parti , 8c en haine celles qui conftituent le 
parti oppofé ; & ces paflîons fe tranfmettenc 
fouvent à la poftérité* Le fujet réel qui avoir 
divifé les deux mai fons Italiennes connues 
fous le nom àesGuelphes & des Gïbellins , 
n exiftoit plus depuis long-tems , lorfque ces 
deux factions exifterent encore. 

La première s’étoit déclarée pour le pape, 
la fécondé pour l’empereur. Cependant 3 lor£ 
que la famj/le de Sforça j s’étant alliée avec 
l'empereur , quoiqu’elle fût Guelphe , fut 
chaffée de Milan par Louis XII. roi de 
France , affilié de Jacomo Trivufyo 8c des 
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Gibellins ; on a vu ces derniers Te liguer avec 
le pape contre l'empereur. 

Il n’y a que peu d’années qu'il s’éleva , dans 
l’empire de Marocco, une guerre civile pour 
un fuj^t foie plaifanr. Cetoit les noirs & les 
blancs qui fe difputoient fur la couleur. Nous 
nous en moquons •, mais à bien examiner la 
chofe, les Maures n'auroient ils pas . plus de 
railonde fe moquer de nous?:Qaeft-ce , je 
vous prie , que toutes les gueres de religion 
quife font allumées dans la partie du monde 
la plus éclairée 8c la plus civilifée ? Je les 
trouve encore plus abfurdes que les guerres 
civiles de l’Afrique. La différence des cou- 
leurs eft une différence réelle qui frappe les 
fens ; au lieu que lor (qu’on fe difputefur un 
articlg de foi ,ouabfuide,ou du .moins inin- 
telligible , la différence ne regarde pas même 
un fentiment; mais quelques phrafes, quel- 
ques expreflions , que d’un côté on accepte , 
& que de l’autre on rejette fans yj:icn com- 
prendre. D’ailleurs je ne vois point que ni 
les blancs ni les noirs de Marocco aient pré- 
tendu forcer leurs ad ver faites par des Joix^ 

pénales 
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pénales à changer de couleur, ou qu’en cas 
de refus ils les aient menacés de l’inquifition* 
Mais fommes-nous plus les maîtres de chan- 
ger nos opinions , que le font les Maures de 
changer leur teint ? Non. Que produira donc 
la crainte & la violence dans ces deux cas î 
Les uns farderont leur peau , 8c les autres 
leurs fentimens...- 

. Les fadtions. réelles font de trois fortes; 
c’eft toujours ou l’intérêt , ou des principes y • 
ou Paffedtiteri* qui les fait naître. Celles qui ; 
naiffent de l’intérêt , me paroiflent les plus . 
raifonnables 8c les plus pardonnables. Lorf- 
que dans un état où tout n’eft pas exactement 
ajufté & balancé , deux ordres de citoyens , 
par exemple la noblelfe 8c le peuple , ont 
chacun fa part au gouvernement , il eft na- 
turel que la diveifité d’intérêts caufe des divi- 
sons : on n’en fauroit douter. Ci l’on confé- 
déré jufqu’à quel point l’amour-propre cÆ 
enraciné dans le cœur humain , 8c combien 
nous nous intércflbns tous pour nos propres 
individus. Le légiflateur qui trouveroit le 
fecret de prévenir de pareilles fadtions , Ce- 
roit adurément un bien habile homme : 8c au 
Tome VL I 
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jugement de plufieurs philofophes „ ce font- 
làdeces projets qui , comme le grand, élixir 
& le mouvement perpétuel , peuvent amufer 
dans la théorie, mais dont il ne faut pas ef- 
pérer de voir l’exécution. Il eft vrai que dans 
les gouvernemens defpotiques , les fadions 
fouvent ne paroi (lent point , mais elles n en 
font pas pour cela moins réelles: ou plutôt 
c’eft précil ément ce qui leur donne' plus de 
réalité, & les rend plus pernicieufes. La 
nobleire , le peuple , le foldat , le marchand, 
chacun de*ces ordres a fes intérêts particu- 
liers , mais le plus puilfant opprime le plus 
foible avec impunité & fans rehftance j & ce 
neft que de là que vient le calme apparent 
qui régné dans ces états (i). 

* Ceft fans fuccès que Ton a voulu diftin- 
guer en Angleterre l’intérêt des poffeffeurs 
de biens en fonds de l’intérêt de ceux qui font 
rouler leur argent dans le commerce i ces 
deux intérêts ne different point , & ne diffe- 


(i) Voyez Confidirations fur la grandeur & la décadence ‘ 
de l'empire romain. 
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reront que lorfque nos dettes nationales fe- 
ront montées au point de devenir infuppoi:- 
tables 6c entièrement ruineufes pour le pays. 

Les Lirions fondées fur la différence des 
principes , & fur-tout de principes abffraits^ 
& qui font dé pure fpéculation > ne four 
pas de fort Ancienne date. C’eft peut-être 
là le phénomène le plus fingulier 6c le plus s 
inexplicable qui fe foit jamais préfentéaux 
4 obfervateurs du genre humain. Par-tout où 
une oppofîtion de principes produit une op- 
pofition de conduire , comme cela arrive 
dans tous les différends politiques, il y a des 
raifons valables de fe divifer. Celui qui place 
le droit du gouvernement dans un individu 
ou dans une famille particulière ne peut 
gueres s’accorder avec fon concitoyen , qui 
attribue ce droit à un autre individu ou à une 
autre famille; 6c naturellement chacun fou- 
haite que les chofes fe paffent félon les no- 
tions qu’il s’en cft formées.' Mais dans les 
controverfes de religion , où la différence 
des principes ne produit point des actions 
contraires y où chacun peut fuivre fa pro- 
pre route fans incommoder fon foifin , 

h 
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quelle folie , ou plutôt quelle fureur peut 
caufer tant de malheureufes & funejles di- 
visons ? 

Deux perfonnes qui voyagent fur le grand 
chemin,, l’un tirant vers l’eft , l’autre vers 
l'oueft, n’ont pas befoin de fe heurter fi le che- 
min eft aflez large. D’où vient donc que deux 
hommes qui fondent leurs raifonnemens fur 
différens principes de religion ne peuvent 
pas faire la mêmechofe? N’y a-t-il pas fuf- 
fifamment d’efpace pour tous les deux } 8c 
chacun ne peut-il pas aller fon chemin fans 
troubler l’autre, 8c fans en être troublé i 
Mais telle eft la nature de l’efprit humain : 
il fe prend à tout ce qui peut le flatter , il 
s’attache à tout ce qui a quelque reflcm- 
blance avec lui. Environnés de gens qui pen- 
fent comme nous, nous nous fcntons plus for- 
tifiés dans nos opinions ; & par la même rai- 
fon toute contradi&ion nous choque , 8c 
nous met mal à notre aife. De-là vient cette 
aigreur qui régné dans la plupart des difpu- 
tes : de-là vient qu’on ne peut louffrir de fe 
voir contrarié , fût-ce dans le fujet le plus 
fpécuktif 8c le plus indifférent. 
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Cette conftitution de l’efprit humain , qui 
paroît d’abord une chofe bien frivole , a été 
la caufe de tous les fchifmes & de toutes les 
guerres religieufes. Cependant quoiqu’elle 
regarde tous les hommes , & que fon in- 
fluence fedt univetfelle , on ne lui a pas vu 
produire les mêmes effets dans tous les temsj 
8c chez toutes les feétes: il falloir que des 
circonftancçs*; accidentelles s’y joignifleng 
pour en fàiirc naître de fl grands excès , 8c 
pour faire devenir ce principe de notre na- 
ture une fource féconde en mifere 8c en dé- 
folation. ' • 

La plupart des religions de l’ancien monde 
naquirent dans ces fiecles ténébreux, où les 
cfprits étoient plongés dans l’ignorance 8c 
dans la barbarie -, où le prince croit aufli 
difpolé que le dernier de fes fujets à recevoir, 
avec une foi implicite, toutes les factions 
pieufes qu’on vouloir lui débiter. Le magis- 
trat , en^braflànt la religion du peuple , fe 
chargeoit cordialement de l’adminiftrarion 
des choies facrées , ôc le pouvoir eccléfial- 
tique étoit réuni au pouvoir civil. La reli- 
gion chrétienne au contraire s’éleva dans un 

IJ 
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tems ou des principes , qui lui étoient direc- 
tement contraires , étoient établis par auto- 
rité publique , dans la partie policée du 
monde j dont la nation, qui la première 
avoit produit cette nouveauté , étoit généra- 
lement méprifée. Cela étatjt, il ne faut point 
être furpris quelle n’ait rencontré que peu 
d’obftacles de la part du magiftrat, &' que les 
jjrêtrcs aient eu tout le loi (ïr d’affermir l’au- 
torité qu’ils s’arrogeoienr dans la nouvelle 
feéte. Ils en abuferenc déjà dans ces premiers 
tcms,& peut-être eft-ce au moins en par- 
tie (i) à l’efprit violent qu’ils avoient infpiré 


(l) Je dis en partie. C’elt une erreur vulgaire de s’imagi- 
ner que les anciens aient été amis de la tolérance , comme 
le font aujourd'hui les Anglois Ht les Hollandois. Les’ loix 
romaines contte les fuperüitions étrangères , font auffi an- 
ciennes que les douze tables ; Sc les Juifs -, auffi-bicn que les 
Chrétiens , ont quelquefois été punis félon la teneur de ces 
loix. Cependant on ne les exécutoir gueres à la rigueur. Im- 
médiatement après la conquête des Gaules, oa défendit j 
tous ceux qui n'étoient pas Gaulois , de Ce faire initier dans 
la religion des Druides , c’écoit déjà une cfpece de perfécu- 
tion. Environ un ficelé aptes , l’empereur Claude abolit ce 
culte fuperftitieux par des loix pénales : ce qui eût été une 
petfccution très-grave, files Gaulois , fe piquant d’imiter les 
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à leurs feélateurs , que Ion doit attribuer 
les perfécutions que le chriftanifme a fouf- 
^ferr. Lorfqu’il devint la religion dominante* 
cesdifpofirions, fublîftant encore, engendrè- 
rent à leur tour l’efprit de perfécution , qui 
depuis ce tems n*a jamais celle d’empefter la 
fociéré hiïipaine ; c’ell lui qui a fait naître 
ces haines invétérées, & ces faétions irré- 
conciliables dont nous voyons tous les gou- 
vernemens infeétés. Il faut donc diftin'guer 
par rapport à l’origine de ces faétions . 1 Orï 
peut dire à jade titre que le peuple les adopte 
• : -, 
; *- 

iqaors de Rome , ne t’étoient déjà auparavant défaccou- 
tumés de leurs vieux préjugés. Suct. in vitâ Claudii. 

Si Pline attribue l’abolition de cette fe&e à Tibere , c’cft 
vraifemblablement parce que cet empereur avoir pris des me- 
furet pour la borner & la teftreiridre. Lib. 30 , cap. u Cet 
exemple peut nous montrer avec combien de. modération ÔC 
de prudence les Romains procédoient dans ces fortes d’oc- 
Airrences. Si l’on y compare la maniéré cruelle & fanglante 
dotn ils en ont ufé avec les Chrétiens , on peut foupçonnee 
que ces derniers ont donnéen partie occafion aux furtursquç 
l’on a exercées contre eux par un zelc inconfidéré , & par la 
bigoterie des prédicateurs de leur fe&e ; & l’hiftoire 
eecléfiaftique fournie des- faits propres â confirmer ce 
foupçon. . .. • 

' 1 4 
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par principes ; au-lieu que de la part des ec- 
clefialtiques qui en font les auteurs , ce ne 
font que des faétions d’intérêt. 

Outre I autorité des prêtres , 8c la répara- 
tion du pouvoir civil d’avec l’eccléfiaftique , 
il y a encore une bonne raifon à rendre pour- 
quoi le chriftianifme efl: devenu le- théâtre 
de la difeorde Ôc de la guerre. Les religions , 
qui nai fient dans les fieclcs d’ignorance & 
de barbarie , ne confident gueres qu’en récits 
& en fi étions traditionnelles. Ces récits peu- 
vent être différens en différentes feétes fans 
fe contredire, Ôc quand ils fe conrrediroient ^ 
chacun s en tient à la tradition de (on parti , 
fans raifonner & fans difputer. Ce ne fut 
pas là le cas de la religion chrétienne. Dès 
fa naifiance Ja philofophie étoit fort répan- 
due dans le monde : les doéteurs de cette 
nouvelle feéte furent obligés de fe former 
un fyftême spéculatif : il fallut divifer aveq 
exactitude les articles de foi , il fallut expli- 
quer, commenter ^ prouver, réfuter feien-* 
tifiquement, & déployer toutes les fubtili- 
tés de l’argumentation. De. là réfulterent des 
difputes téméraires , des fchifmes & des hé- 
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régies. Ces divifions, déchirant la religion, 
favoriferent la pernicieufe politique des prê- 
tres, qui ne tendoient qu’à fomenter des 
inimitiés & des haines mutuelles entre les 
adhérences partis oppofés. Chez les anciens 
les feétes philofophiques étoient plus zélées 
que les feéfces de religion ; au-lieu que de 
nos jours celles-ci montrent plus de rage 8c 
de fureur que n’én ont jamais exercé les fac- 
tions les plus cruelles que l’ambition 8c l’in- 
térêt aient fait naître. 

La derniere clafle de faétions que nous 
avons nommées réelles, comprend celles qui 
naiffent de l’affeétion. Elles viennent de cet 
attachement que nous avons pour certaines 
familles, ou pour certaines perfonnes , fous 
la domination defquelles nous fouhaitons 
de vivre. Ges factions -font fouvent très- 
violentes. J’avoue cependant que je ne com- 
prends gueres comment on peut s’affeélion- 
ner fi fort à des perfonnes que l’on ne cort- 
noît pas , que peut-être on n^a jamais vues, 
8c dont fouvent on ne peut recevoir ni efc* 
pérer* aucune faveur. C’eft pourtant ce qui 
arrive tous les jours : on trouve cet atta- 
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chement dans de» hommes , qui d’ailleurs ne 
montrent pas des fentimensfort généreux 3 8c 
à qui l’amitié ne fait pas négliger leurs inté- 
rêts. Nous nous imaginons j je ne fais à quel 
titre , qu’il y a une liaifon trcs-érr^te entre 
nous 8c notre fouverain : il fembJe que l’é- 
clat rayonnant du trône réHéchi'iîc fur cha- 
que particulier, & que la niajefté de la fu- 
prême pnilïance nous rende plus imporrans 
& plus heureux. Et fi norre bon naturel ne 
forme pas en nous cette opinion , notre 
mauvais naturel nous la donnera -, nous la 
prendrons par dépit, & pour avoir le plaifir 
de contrarier ceux qui ne penfent pas comme 
nous. 
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ONZIEME ESSAI. 

Les Partis de la Grande-Bretagne . 

Si Ton propofoit à un homme qui s’efl: 
formé Iefprit par de bonnes études ; fi on 
lui propofoit , '/dis-je , le gouvernement Bri- 
tannique comme un objet de fpéculation , 
il y remarqueroit aufli-tôt une fource de di- 
visons & de partis qui ncfauroient manquer 
d’éclater , de quelque façon que ce gouver- 
nement fût adminiftré. La^ufte balance en- 
tre la partie monarchique & républicaine 
de notre conftitution , eft , en- vérité , par 
elle même une chofe fi délicate 8c fujetre à 
tant d’incertitude , que pour peu que les pré- 
jugés 8c les pallions s’en mêlent , la diffé- 
rence des opinions eft inévitable : les meil- 
leurs efprits ne pourront s’accorder fur ce 
point. Les humeurs douces , amies de l’or- 
dre 8c de la paix , qui détellent la fédition 
8c la guerre civile , penferont toujours plus 
favorablement au fujet de la monarchie , 
que les efprits hardis- & entreprenans , qui 
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fe paffionnent pour Ja liberté , & ne con- 
noifîent point de plus grand malheur que 
la fujettion & l’efclavage. Enfin , quoique 
tous les hommes raifonnables Te déclarent 
pour le maintien de notre gouvernement 
mixte j ils cefifent pourtant d’être- du même 
avis, dès qu’on en vient à des détails. Les 
uns voudroient donner plus de pouvoir à 
la couronne ; ils voudroient rendre Ton in- 
fluence plus efficace *, ils appréhendent moins 
de lui voir empiéter fur les prérogatives de 
la nation , tandis que l’apparence la plus 
éloignée de tyrannie & de defpotifme , caufe 
aux autres les allarmes les plus vives. 

On peut voir par- là que cette efpece de 
fa&ions , que nous avons nommées fa&ions 
par principe , eft inféparable de la nature 
même de notre conftitution. Les noms de 
pprti de la cour (1) & de parti national , 


(1) Ces exprefïïons étant autorises par l’ufage , je'lesem- 
ployerai , mais fans intention d'approuver ni de blâmer uni- 
verfellement les partis qu’ils délîgnenr. Il fe peut fans doure 
que dans certaines occafions le parti de la cour agifle pour le 
bien du pays, , tandis que le parti national s’y oppofe. Les 
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font très-propres à les défigner & à les dis- 
tinguer. La force & la violence de ces partis 
dépend en grande partie , des maximes par- 
ticulières que fuit chaque miniftere. Lorf- 
que Tadminidration eft fort mauvaife , le 
grand nombre fe jette dans le parti, oppofé 
à la cour.', . 

Lorfqu'àu contraire elle eft bonne , on 

r, , J 

voit le parti de la cour augmenté par un bon 
nombre de ceux même qui aiment la liberté 
avec le plus de paffion. Mais quoi qu’il en 
foit de ce flux & reflux de la nation, les par- 
tis fubfiftent toujours , Ôc fubfifteront auflï 
long- teins que nous ferons gouvernes par un 
monarque dont le pouvoir eft limité. 

Ce n’eft pas uniquement par la diverfitc 


optimales & les populares piimi les Romains , faifoient deux 
partis aflcz femblablesaux nôtres. Cicéron , en vrai zélateur 
de fon parti, définit les premiers ceux qui, dans toutes 
leurs aâions publiques , Ce règlent fur les fentimens des plus 
honnêtes gens , & des plus dignes citoyens de Rome. Pro 
Sextio , cap. 45. On pourroit tirer de l'étymologie du terme 
de parti national une définition favorable du même genre, 
mais il y auroit de la folie d’en tirer aucune condufîon ; 
aulfi n’eft-ce pas dans ce feus que je me fers de ce terme. 
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des principes, c’efi: fur-tout par Iadiverfité 
des intérêts que ces partis font fomentés 8c 
entretenus: ils ne feroient gueres violens, 
& leurs fuites feroient rarement dangereufes., 
fi l’intérêt ne s’en mêloit. Il eft naturel que 
la cour mette toute fa confiance en ceux dont 
les principes, réels ou prétendus, favorifent le 
gouvernement monarchique, & qu’elle les 
avance préférablement aux autres ; 8c il eft 
naturel encore que ces créatures de la cour 
foient tentées par-là à poullêr les chofes plus 
loin qu’ils n’auroient fait en fe réglant uni- 
quement fur leurs principes. Leurs antago- 
niftes, d’un autre côté , fe voyant frufhés 
dans leurs vues ambitieufes , embrafient les 
maximes du parti jaloux de la puifiance 
royale ; 8c l’on peut croire qu’ils outreront 
ces maximes , en les étendant au-delà des 
bornes de la faine politique. 

C’efi: ainfi que le parti de la cour 8c le 
parti national font des efpeces de partis 
mixtes : les principes 8c l’intérêt concourent 
à leur naiffance , 8c les font éclorre du fein 
du gouvernement Britannique , dont ils font 
la vraie progéniture : l’intérêt pour l’ordi- 
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nairé gouverne les chefs : les membres fub- 
altemes fonc guidés par des principes. Il ne 
faut entendre ceci que de ceux à qui il faut 
des motifs pour Ce décider; & en-vérité c’eft- 
Jà le plus petit nombre : la plupart s’en- 
gagent fans favoir pourquoi , par inclina- 
tion , par oifîveté , par ennui. Cependant il 
faut bien qu'il y ait une fourcc réelle de di- 
vifion , foit dans, les principes , foit dans 
l’intérêt ; puifque autrement les perfonnes 
oifives ne trouveroient point de parti auquel 
elles pourroient s’afTocier. 

Quant aux partis eccléfiafliques , on peut 
remarquer que, dans tous les âges, du monde, 
les prêtres ont été les ennemis de la li- 
berté (1). Une conduite auflî confiante doit 
néce (Taire ment être fondée fur des raifons 


(1) II eft vrai que dans les premiers rems du gouvernement 
Anglois , le clergé faifoir le parti le plus fort & le plus animé 
contre la couronne , mais cela n’ôte rien à la vérité de notre 
propofition. C’eft qu’alors le clergé, poftedant des biens 
immenfes , comprenoit une partie confidérable des proprié- 
taires d’Angleterre. De-là vint que dansplufieurs conteftations 
on pouvoir regarder les eccléfiafliques , comme les rivaux de 
la couronne. 
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qui font toujours &c par-tout les même^; 
je veux dire fur l'intérêt & fur l'ambition. 
De tout terris la liberté de penfer & de dire 
fa penfée a été fatale au pouvoir du clergé , 
& à ces fraudes pieufes dont ce pouvoir eft 
communément appuyé j & par une confé- 
quence infaillible , cette liberté ,j comme 
toutes les autres, ne peut aŸdir‘ lieu que 
dans un gouvernement limité ; aù moins n’y 
a-t-il point d’exemple qu'elle ait fleuri ail- 
leurs. Voilà pourquoi dans un gouverne- 
ment tel que celui de la Grande-Bretagne , 
tant qu’il garde fa firuation naturelle , le 
clergé de leglife dominante fe rangera tou- 
jours du parti de la cour* au-lieu que les 
non-conformiftes de toute efpece , qui ne 
peuvent fe promettre la tolérance dont ils 
ont befoin que fous l’abri d’un gouverne- 
ment libre , fe déclareront pour le parti na- 
tional. 

Tous les princes , qui ont vifc au defpo- 
tifme , ont fenti combien il leur importoit 
de gagner le clergé de leglife dominante ; 
& le clergé , à Ion toux , s’eft montré facile 

à 
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à entrer dans les vues de ces princes (1). 

Guftave Vafa eft peut-être le feul exemple 
d’un prince ambitieux qui ait opprimé le- 
glife , dans le tems même qu’il opprimoit 
la liberté. Mais ce pouvoir exorbitant des 
évêques Suédois , qui pour lors furpafToit 
celui de la couronne , aufli-bien que leur 
attachement à une famille étrangère , ,eft la 
vraie raifon qui a fait embrafler à ce roi 
• une politique fi extraordinaire. 

Ce que nous venons de dire du penchant 
des prêtres pour le monarchifme & pour, le 
defpotifme ne regarde pas une feule feéte. 
En Hollande les eccléfiaftiques presbytériens 
& calviniftes ont conftamment adhéré à U 
maifon d’Orange, tandis que les Arminiens, 
qui pafTcnt pour des hérétiques , fe font at- 
tachés à la faétion de Louveftei» , & ont.fi- 
gnalé leur zele pour la caufe de la liberté. 



( 1 ) Judaifibi ipfi régi s impojfuere , qui mobilitatt vulgi 
expulfi , rtfumptâ ptr • rma dominationc >fugas civrttm, ur- 
bium ever/ioncs, fratrum , conjuguai , parentum neces , alia- 
que Jolita regibus aufi , fuperjiitionem fovcbànt ; quia honor 
factrdotii firmamentum potenti <e ajfumebatur. Tac. H 1/1. L. V. 
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Cependant on voit aifément quun prince, 
û le choix eft en Ton pouvoir , préférera 
toujours l’épifcopat au presbyftéfianifmc, 
tant parce quil eft plus voifin de la monar- 
chie j que parce qu’il fournit au monarque 
Un moyen plus facile de gouverner le clergé 
par U voie de fes fupérieurs fpirituels ( 1 ). 

Si nous remontons au tems de nos guerres 
civiles pour y chercher la première origine 
des faétions qui fe font élevées en Anglc- 
gleterre , nous verrons que conformément 
à notre théorie , ces fa&ions ont été des 
fuites régulières & néceftaires de l’efpece 
de gouvernement fous lequel nous vivons. 
Avant cette époque , nôtre conftitution n’é- 
toit pas encore bien débrouillée : les fujets 
jouiftoient de plufieurs beaux privilèges , & 
quoique ce^priviléges ne fuftent ni exacte- 
ment déterminés ni garantis par les Ioix , 
une longue pofleflion les faifoit générale- 
ment regarder comme autant de droits de 


(1) Populi imperium juxta liber totem paucorum dominée 
Ttgiet libidini proprior ejl. Tarit. Ann. Lib. (. 
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naiflance. Un prince ambitieux ,' ou plutôt 
un prince ignorant 6c mal avifé monta fur 
le trône : nos prérogatives ne furent à fes 
yeux que des grâces accordées par des prédé- 
celfeurs : il s’imagina qu’il ne dépendoit 
que de fa volonté de les conferver ou de les 
abolir, 6c Ce réglant fur ces maximes , il 
donna , pendant le cours de plufieurs années, 
les atteintes les plus manifeftes à la liberté. 
Enfin , il le vit dans la néceffité de convo- 
quer un parlement. L’efprit de liberté Ce ré- 
veilla j & fit de rapides progrès. Le roi , fc 
trouvant* fans appui , fut obligé de foufctirc 
à tout ce qu'on exigeoit ; & fes ennemis ja- 
loux & implacables ne mirent point de 
bornes à leurs prétentions. C’eft ici le com- 
mencement des querelles 6c des fchifmes po- 
litiques de l’ Angleterre. 

On ne s’étonnera pas de voir la nation 
divifée dans ces tems-là, fi l’on confidere 
cpi’aujourd’hui même les pcrfonnes les plus 
impartiales font embarraflees à décider de 
quel côté étoit le bon droit. Si l’on accor- 
doit au parlement fes prétentions, notre 
conftitution pcrdoit fon équilibre ,6c l’An- 
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gleterre devenoit, à peu de chofe près 3 un 
état républicain. Si on ne les accordoir pas, 
on rifquoit d’être fubjugué par le riefpo- 
tifme. On avoit tout à craindre des an- 
ciennes maximes & des habitudes invété- 
rées d’un prince , qui , dans les concédions 
mêmes que le parlement lui extorqua en fa- 
veur de fon peuple , ne favoit pas les cacher. 

Dans un cas fi délicat &: fi ambigu , il étoit 
naturel que chacun prît le parti le plus con- 
forme à fes principes habituels. Les partifans 
les plus zélés de la monarchie fe déclarèrent 
pour le roi, les amateurs de la liberté poul- 
ie parlement. Comme l’efpcrance du fuccès 
étoit à peu près égal de part & d’autre, l’in- 
térêt n’entroit pas pour beaucoup dans le 
gros de ces démêlés. C’efi: uniquement la 
différence des principes qui fit naître les deux 
partis connus fous les noms de Tête ronde & 
de Cavaliers. Il ne faut pas croire que l’un 
de ces partis ait été entièrement républicain 
& l’autre entièrement royalifte : ils vouloient 
tous deux conferver la liberté conjointe- 
ment avec la monarchie -, mais les premiers 
étoient plus affe&ionnés à cette partie de 

Â ' • 
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notre gouvernement qui eft république y les 
féconds à celle qui eft monarchie, & à cet 
égard ils étoient ce que font actuellement le 
parti de la cour 8c le parti national , à la 
guerre civile près , où une complication de 
circonftances malheureufes , 8c l’efprit tur- 
bulent du jiecle les entraîna. Il eft vrai qu’il 
y eut dans ces deux partis des parti fans, 
d’un côté d’une liberté abfolue , 8c de l’autre 
d’un abfolu defpotifme ; mais ils Ce tinrent 
cachés , & leur nombre n’étoir que peu con- 
fidérable. 

Le clergé , dans cette occafion , ne s’écarta 
point de fes maximes ordinaires ; il féconda 
d’une maniéré honteufe les defleins du roi, 
qui tendoient au pouvoir arbitraire ; 8c par 
reconnoiftance , il eut la permiflion de perfé- 
cuter les hérétiques & les fehifmatiques ; 
car ce font les noms qu’il donnoit à fes en- 
nemis. L eglife épifeopaleétoit la dominante; 
les presbytériens étoient des non-confor- 
miftes ; tout concouroit à faire enibrafler 
à la première le parti du roi fans rëfcrve, 
8c aux féconds celui du parlement. Les pré- 
lats de la haute églife ne pouvoienr donc pas 
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manquer de s’unir aux Cavaliers qui faifoient 
le parti de la cour y & le clergé presbytérien 
aux Têtes-rondes qui compofoient le ^arti 
national de ce teins- là. Cette union étoit fi 
naturelle & fi conforme aux principes gé- 
néraux de la politique , qu’il eût fallu des 
circonftances tout-à-fait extraordinaires pour 
la prévenir ou pour la rompre. 

Les événemens que cette querelle a fait 
naître , font connus de tout le monde : elle 
fut d’abord fatale au roi , enfuite au parle- 
ment. Après des troubles & desxévolutions 
fans nombre , la famille royale fut rétablie , 
& le gouvernement remis fur l’ancien pied. 
La cataftrophe fanglante du pere ne corrigea 
point le fils : Charles II fuivit le plan de 
Charles I j mais il s’y prit dans les commen- 
cemens avec plus de fccret & plus de cir- 
confpeétion. C’efi: alors que seleverdhr les 
W'higs & les Tory s, deux nouvelles faélions, 
qui depuis ce tems n’ont jamais ceflé de 
brouiller ôc de déchirer notre érat. 

Quelle eft la nature & le caraétere dif- 
tinékif de ces deux partis ? Il n’y a peut-être 
point de queftion plus difficile à décidèr : elle 
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nous montre que l’hiftoirc a des problèmes 
auffi embarraflés qu’en ont les fciences les 
plus abftraites. On a pu Cuivre la conduite 
de ces deux partis durant le cours de foixante- 
dix années : on a pu les obfcrver pendant 
la paix & pendant la guerre fous une variété 
infinie de fituations , tantôt au haut , tantôt 
au bas de la roue : il n’y a point d’heure que 
nous n’entendions quelqu’un Ce déclarer pour 
l’une ou l’autre de ces factions i il n’y a ni 
compagnie férieufe, ni partie de plaifir où il 
n’en foit fait mention : il n’y a perfonne 
parmi nous qui ne foit , en quelque façon , 
contraint de fe langer de côté ou d’autre. 
Et cependant , fi l’on nous demande quelles 
font la nature , les prétentions & les diffé>? 
rens principes des deux partis, nous ne fa?- 
vons que répondre. Les préventions & 1» 
violence des efprits factieux ont embrouillé 
encore davantage ce problème , déjà affez 
difficile par lui-même. 

Si nous comparons les Whigs & les Tç? 
rys aux T êtes- Rondes Sc aux Cavaliers , la 
première différence qui Fe préfentc , roule 
fur les principes de Vobéifianu pojjivc , & 
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droit inviolable . Ces principes 3 peu connus 
des Cavaliers , font devenus la do&rine uni- 
verfclle , & félon l’opinion commune la doc- 
trine caraétériftique des Tory s. Une renon- 
ciation formelle à toutes nos libertés , & 
une foumiffion totale au pouvoir abfolu , pa- 
foiirent en être les conféquences immédiates. 
Rien en effet ne feroit plus abfurde qu’un 
pouvoir limité , auquel cependant on n’ofe- 
toit s’oppofer , lors même qu’il pafTe les 
bornes qui lui font prefcrites. Cependant fi 
les principes les plus raifonnables ne font 
fouvent que de foibles barrières pour nos 
pallions , faut- il s.’étonner que des principes 
aufll abfurdes , des principes , qui y fuivant 
un célébré écrivain ( i ) , choqueroient le Jens - 
commun d'un Hottentot , ou d'un Samojede , 
foient obligés de plier devant elles ? Comme 
hommes, & plus encore comme Anglois, les 
Torys furent ennemis de l’oppreffion & du 
defpotifme : leur zele pour la liberté poUvoit 
être moins ardent que celui de leurs ama- 
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goniftes ; mais il fuffifoir pour leur faire 
oublier les principes de leur parti , toutes 
les fois qu’ils voyoienc notre ancienne conf- 
tirution menacée d’une ruine manifefte. Ce 
/ont ces fentimens qui ont produit la révo- 
lution j événement de la plus grande im- 
portance j 8c qui eft: devenu la bafe la plus 
folide de la liberté Britannique. La conduite 
des Tory s pendant & après la révolution eft 
propre à nous donner de jultes idées de cette 
fa&ion. ■ • « 

Premièrement j les Torys me paroifTent 
avoir eu pour la liberté les fentimens de 

tous les vrais Bretons , réfolus de ne la fa- 

* • 

crifier ni à dc£ principes abftraits , ni aux 
droits imaginaires des princes. J’avoue qu’a- 
vant la révolution on avoit raifon de douter 
que ce fût-là leur caraéfcere ; les confé- 
quences immédiates des principes qu’ils pro- 
feifoient , & leur exceffive complaifmce 
pour une cour qui ne faifoit pas myftere de 
fes vues defpotiques , étoient propres à les 
faire foupçonner du contraire. Mais on a 
vu , du tems delà révolution , que les Torys 
n’étoient qu’un véritable parti de cour , 
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comme il y en aura toujours fous le gouver- 
nement Britannique, je veux dire qu’ils 
croient amis de la liberté , mais plus attachés 
à la monarchie. On ne fauroit pourtant nier 
que dans la pratique même ils n’aient outre 
leurs maximes monarchiques , &*que dans 
la théorie ils ne les aient portées à un degré 
qui eft abfolument incompatible avec notre 
gouvernement limité. 

En fécond lieu, le nouvel ctabliflement qui 
fuivit la révolution , & les changemens qui 
y furent faits dans la fuite , n’étoient ni con- 
formes aux principes des Torys , ni entière- 
ment de leur goût. Ce caraétere paroîtra 
contredire le précédent; car*, dans la fitua- 
tion où l’Angleterre fe trouvoit alors, il n’y 
avoit point d’autre conftitution à imaginer 
qui ne fût dangereufe pour la liberté , ou plu- 
tôt qui ne lui fut fiinefte. Mais le cœur de 
l’homme n’eft-il pas fait pour concilier les 
contradi&ions ? Et les Torys n’en avoient- 
ils pas déjà concilié une plus grande ? Je 
parle de celle qui eft entre ïobéijfance pajjive , 
& entre la réjifiance qu’ils avoient oppofee 
dans la révolution. 


Digitized by Google 


A 

MORAUX BT POLITIQUES. JJJ 

Voici donc comment depuis la révolution 
on peut définir en peu de mots les Tory s 3c 
les ff^higs. Le Tory ejF un homme qui s’at- 
tache à la monarchie fans abandonner la 
liberté y & un partifan de la maifon de Stuart. 
Le Whig ejl un homme qui aime la liberté 
fans renoncer à la monarchie 3 & qui s’affec- 
tionne pour la fuccejjïon dans la ligne pro - 
te fiant e (i). 



(i) L’auteur que nous avons cité tantôt, prétend qne 
depuis la révolution il n’y a plus de diftinftion réelle entre 
' Whig 8c Tory , 5c que ce ne font plus que des partis perfon- 
nels , comme l’étoientles Guelphes ôc lesGibellins , lorfque 
les empereurs eurent perdu leur autorité en Italie. Si cette 
opinion étoit reçue , toute notre hiftoire deviendrait une 
énigme. 

Je tâcherai de prouver qu’il y a une différence réelle entre 
ces deux partis , 8c pour première preuve j’en appelle à ce 
que chacun d’entre nous peut avoir vu ou entendu touchant 
la conduite ou les difeours des amis , ou des perfonnes de 
connoiflâncc qu’il a parmi les 'Whigs 8c les Torys. Les 
Torys ne fe font-ils pas toujours ouvertement déclarés pour 
la famille de Stuart ? Et leurs adverfaires ne fe font-ils pas 
toujours vigoureufemcnc oppofés à la fucceflïon de cette 
famille ? 

Perfonne ne doute que les maximes des Torys ne foienc 
favorables au pouvoir monarchique. Cependant depuis je 
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Les Torys & les Whigs font donc les 
mêmes que ces vieux partis , les feuls eflcn- 
liels au gouvernement Britannique j je veux 
dire qu’ils font le parti de la cour & le parti 


ans on a presque toujours vu les Torys contraires à la cour -, 
lors même que le roi Guillaume les employa j ils ne le fervi- 
rcnt jamais avec affr&ion. On ne fauroit fuppofer que le trône 
leur ait déplu j il faut donc que ç’aic été la perfonne qui 
l’occupoit. f 

Dans les quatre dernieres années de la reine Anne , ils fu- 
rent fortement attachés à la cour, mais qui eft-eequi en ignore 
la raifon ? 

Pour peu que l’on prenne intérêt au bien public , la fuc- 
celïïonà la couronne d’Angleterre eft une chofe trop impor- 
tante pour pouvoir être regardée d’un' oeil indifférent. Il fc- 
roic encore bien plus abfurde de fuppofer ce ftoïcifme aux 
Torys ,^qui ne font rien moins que renommés pour leur mo- 
dération. Mais vit-on jamais éclater leur zele pour la maifon 
d’Hanovre ? Ou plutôt fi tant eft qu’on n’ait pas vu le con- 
traire , faut-il attribuer leur rerenue à autre chofe qu’à un fen- 
timent de fage/Te & de décence ? 

Il eft monftrueux de voir le clergé de l’églife épifcopale s’op- 
pofer à la cour , tandis qu’un clergé non conformifte agit de 
concert avec elle. D’où pouvoir venir une conduite fi peu 
naturelle de côté & d’autre ? C’eft que les épifeopaux portoienr 
leurs maximes monarchiques beaucoup au-delà deeequenorre 
conftitution , fondée fur des maximes de liberté , pouvoir ad- 
mettre. Les presbytériens , au contraire , qui ne craignoient 
r >en fi fort que de voir triompher les maximes épifcopale*, 
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national, charges de quelques additions , 
que des accidens très- naturels y ont intro- 
duites. Nous avons vu que ces additions re- 
gardoient la différence des fentimens, par 
rapport au droit de remplir le trône. Tout 
changement de fucceflion déplaît à un ama- 
teur paflionné de la monarchie , de pareils 
changemens lui fegiblent trop tenir de la ré- 
publique. D'un autre côté , un homme en- 
thoufiafmc pour la liberté voudroit y fubor- 
donner toutes les parties du gouvernement. 
Mais quoique le principe qui anima les 
Whigs, & celui qui anima les Torys, fuf- 
fent l'un & & l'autre d'une nature compofée, 
il pft cependant à remarquer que les ingrc- 
diens qui dominoient dans ces deux compo- 
rtions , ne correfpondoient point. Le Tory 


Te rangèrent du parti dont ils fe promettoient le maintien 
de la liberté 6c de la tolérance. 

La conduite que ces deux partis ont tenue par rapport aux 
aJFaires étrangères , prouve la même chofe. Les "V^higs ont 
toujours été pour la Hollande , 8c les Torys pour la 
France. En un mor , ces preuves font fi évidentes , que c’eft 
prefque un hors-d’œuvre d’y infifter, 


Digitized by Google 



1)8 Essais 

aimoit le gouvernement monarchique & la 
maifon de Stuart ., mais cette derniere affec- 
tion croit la plus forte. Le Whig chérifloit 
la liberté, & s’attachoit à la maifon pro- 
teftante , mais la première inclination l’em- 
portoit de beaucoup fur la fécondé. La ven- 
geance ou la politique a fouvent engagé les 
Torys à agir en républicains j & il n’y en 
avoit pas un feul d’entr’eux , qui, en fuppo- 
fant que la couronne ne tombât point félon 
fes defirs, n’eût voulu impofer les limita- 
tions les plus féverçs à la puiilànce royale , 
5c rapprocher le plus qu’il fût poffible notre 
état de la forme d’une république ; le tout 
dans l’intention de rabaiffer la famille qui , 
félon fes idées , n’avoit point de titre légi- 
time pour fuccéder. Il eft vrai que les Whigs, 
fous prétexte de vouloir affurer la fucceffion 
à la famille qu’ils favorifoient, ont fouvent 
fait des démarches qui pouvoient devenir 
dangereufes pour la liberté ; mais ce n’eft 
que par ignorance , par foiblefle , ou parce 
qu’ils fe livroient à des guides qui agifloient 
par des intérêts particuliers. Ce parti en 
corps ne s’affeélionnoit à la maifon protef- 
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tante qu autant qu’il la regardoit comme un 
moyen de maintenir la liberté. 

L’article de la fuccefïion étoit donc celui 
qui intriguoit le plus les Torys 3 au-lieu que 
les Whigs faifoient leur affaire capitale de 
la confervation de la liberté. Cette irrégula- 
rité apparente s’explique fort bien par nofre 
théorie. Le parti de la cour 8c le parti na- 
tional font le germe des Torys 8c des Whigs, 
Il étoit prefque néceffaire que l’attachement 
que les partifans de la cour ont pour la mo- 
narchie , dégénérât en affe&iori pour la per- 
fonne du monarque : ces deux objets font 
dans une relation fort étroite , 8c le der- 
nier d’ailleurs eft un objet plus naturel & 
plus fenfible. Le culte de la divinité dégé- 
néré aifément en idolâtrie. Il n’y a pas tant 
de liaifon entre la divinité du vieux parti na- 
tional ou des Whigs , je veux dire entre la 
liberté 8c la perfonne ou la famille d’un fou- 
verain , 8c par conféqucnt il feroit déraifon- 
nable de croire que l’adoration put facile- 
ment paffer de l’une à l’autre. Cependant 
en ceci meme il n’y auroit pas grand mi- 
racle. 


Digitized by Google 


i6o Essais 

S’il efl difficile de pénétrer les opinions 
d’un particulier , il efl prefque impolfiblc 
de diltinguer celles d’un parti entier , où fou- 
vent il ne fe trouve pas deux perfonnes gui- 
dées par des maximes qui foient exa&emenr 
les mêmes. Je hafarderai pourtant de dire 
que ce n’étoit pas tant par principe ou par 
l’opinion d’un droit inviolable, que par af- 
fection ou par eflime perfonnelle que les 
Torys s’attachoient à l’ancienne famille 
royale. C’efl pour une raifon lcmblable que 
l’Angleterre fe partagea autrefois entre les 
maifons de Yorck & de Lancaflre , Sc l’fccoile 
entre celles de Bruce & de Baliol. Dans ces 
tems-là les difputes politiques étoient fort 
peu à la mode , & par conlcquent les prin- 
cipes politiques dévoient n’avoir qu’une in- 
fluence très- médiocre fur les efprits. 

La dodlrine de l’obéifTance palfive efl fl 
abfurde en elle - même , & fl contraire à 
toutes nos libertés , qu’elle paroit avoir été 
abandonnée aux déclamations de la chaire 3 
& au commun peuple féduit par ces déclama- 
tions. Les gens plus fenfés devinrent Torys 
par affection \ &c pour ce qui efl des chefs 
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de ce parti , il eft probable que l’intérêt fut 
leur principal motif, & que leur conduite - 
n etoit pas toujours aufli conforme à leurs 
véritables fentimens que celle des chefs du 
parti oppofé. Quoiqu’il ne foir gueres pof- 
fible d’embrafler avec zele les droits d’un 
prince ou ceux d’une famille 3 fans fe pren- 
dre de bienveillance pour eux , 6c fans chan- 
ger le principe en affeétion , cela eft pour- 
tant moins ordinaire aux perfonnes d’un' 
rang élevé & qui ont reçu une bonne édu- 
cation. Ces perfonnes , à portée de remar- 

« 

quer les foibleftes , les égaremens 6c l’or- 
gueil des monarques , ont pu s’appercevoir 
de plus près que loin d’être fupérieurs en 
rien , ils étoient fouvent inférieurs au refte 
des hommçs. Il faut donc que l’intérêt qu’ils 
trouvoient à fe voir à la tête d’un parti , 
leur ait tenu lieu de principe ou d’af- 
feélion. 

Il y en a , qui n’ofant alfurer que la diffé- 
rence réelle entre Whig & Tory fe foit per- 
due dans la révolution , font pourtant portés 
à croire quelle ne fubfîfte plus de nos jours, 
& que les chofes font rentrées dans leur état 
lomcVI . L 
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naturel , au point qu’il ne refte que deux 
partis parmi nous , celui de la cour & 
]e parti national , tous deux compofcs 
d’homtpes qui ,foit par intérêt, foit par prin- 
cipe, s’attachent à la monarchie ou à la li- 
berté. Il faut convenir en effet que dans ces 
derniers tems , le nombre des Torys femble 
être confidérablement fondu i leur zele a en- 
core plus diminué que leur nombre , mais 
ils font fur-tout déchus en crédit ôc en auto- 
rité. Depuis que M. Locke a écrit , il y a 
peu de gens lettrés , peu de philofophes au 
moins , qui n’auroient honte de pafTer pour 
Torys i & dans la plupart des compagnies, 
le nom de vieux Whig eft devenu un 
titre d’honneur. Les ennemis du minifterc 
penfent ne pouvoir faire de reproche plus 
fanglant aux courtifans , qu’en les nommant 
de vrais Torys , & ne pouvoir honorer da- 
vantage le parti oppofé qu’en le décorant 
du nom de vrais Whigs. Les Torys mêmes 
font obligés , depuis fi long-tems , de s’ex- 
primer dans le ftyle républicain , qu’ils fem- 
blent s’êrre convertis à force d’hypocrifîe 3 ôc 
avoir embraffe les fentimens de leurs adver- 
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verfaires , aufli-bien que leur langage. Tout 
cela n’empêche point qu’il n’y ait en Angle- 
terre des réfidus coafidérables de ce parti , • 
imbu; de tous Tes vieux préjuges: une preuve 
claire que le parti de la cour & le parti na- 
tional ne font pas les feuls qui relient , c’eft 
que prefque tous les non-conformiftes fe 
rangent du côté de la cour, tandis que tout le 
bas clergé , celui au moins de l’églile Angli- 
cane , lui eft oppofé. Par-là nous pouvons 
nous convaincre qu’il doit y avoir encore 
quelque poids ou quelque force externe qui 
détourne notre conftitution de fon état na- 
turel 3 ôc qui met de la confufion dans Tes dif- 
férentes parties. v * 

Je finirai par une derniere obfervation. 
Nous n’avons jamais eu enEcolïcdeTorys, 
à prendre ce mot dans fa lignification pro- 
pre ; les partis de ce royaume doivent être 
divifés en .Whigs & en Jacobites. Le Jaco- 
bite femble être un Tory qui n*a aucun égard 
pour la conftitution , partifan zélé du pou- 
voir monarchique , ou du moins toujours 
prêt à facrifier nos libertés à la fuccellïon de 
la famille à laquelle il s’eft dévoué. Cette 
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différence entre l’Angleterre & l’EcofTe peut , 
je crois, être expliquée par la raifon fui- 
vante. Depuis la révolution , les divifions 
politiques & religieufes de LEcoffe fç font 
tenu fidelle compagnie. Tous les presbyté- 
riens , fans exception j ont été des Whigs, 
& les favoris de lepifcopat du parti con- 
traire. Le clergé épifcopal ayant perdu fes 
églifes par la révolution , cette fe&e n’eut 
plus de motif de flatter le gouvernement ni 
dans fes fermons ni dans fes formules de 
prières : il poufla donc les principes de fon 
parti à toute outrance. De-là vint que fes 
fe&ateurs parurent plus à découvert ^ & fu- 
rent plus violens que leurs freres , les Torys 
de l’Angleterre. 
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DOUZIEME ESSAI. 

• La Superjlition & U Tanatifme. 

(y e s t une maxime inconteftable , que de 
l’abus des meilleures chofes il ei» rcfulte fou- 
vent de trcs-mauvaifes. Entre autres preuves 
de cette vérité , une des plus fortes eft celle 
que l’on tire des pernicieux effets du fa- 
natifme & de la fuperftition , confidérés 
comme des abus de la vraie religion. 

Ces deux «efpeces de faulfes religions 
quoiqu’également funeftes , font cependant 
d’une nature fort différente , 5c même en- 
tièrement oppofée. 

L’efprit de l’homme eft fujet à certaines 
terreurs, à certaines craintes dont il nefau- 
roit fe rendre raifon à lui-même, procé- 
dantes foit du mauvais état des affaires pu- 
bliques y quelquefois d’une humeur fombre 
& mélancolique , ou bien aulli du concours 
de toutes ces circonftances. 

Dans cette lîtuation lame redoute une 
infinité de maux chimériques , dont elle fe 

Lj 


Digltized by Google 



t 


i 66 ' Essais 

croit menacée par des êtres mal-faifans. Les 
objets réels manquent-ils à Tes terreurs? 
Aufïi-tôt a&ive à Ton propre préjudice , & 
s’abandonnant à Ton goût pour le merveil- 
leux , elle s’en fait d’imaginaires , & ne met 
aucunes bornes à leur pouvoir & à leur mé- 
chanceté. Cgmme ces ennemis font entière- 
ment invifibles & inconnus , la méthode 
qu’il faut employer pour fe les rendre favo- 
rables , eft également étrange & bizarre: 
elle confifte en cérémonies , en obfervances 3 
en mortifications, en préfens,en facrifices, 
ou en d’autres pratiques abfurdes & frivoles, 
tributs que la fottife & la fourberie exige 
de l’aveugle crédulité. Beaucoup de foiblefte , 
de terreur ôc de mélancolie, jointes à l’igno- 
rance , voilà les vraies fources de la fuptrf- 
tïtion . 

Mais l’efprit de l’homme eft encore fujet à 
je ne fais quelle élévation préfomptueufe qui 
naît des heureux fuccès, d’une abondance de 
fanté, de la vigueur du fluide nerveux, d’une 
difpofition à la confiance & au courage. Dans 
cet état de l’ame , l’imagination , enflée & 
remplie d’idées grandes & fublimes , ne 
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trouve rien dans ce monde fublunaire j qui 
puifle la contenter : toutes les chofes mor- 
telles & pendables difparoiflent à fa vu» 
comme indignes de Ton attention ^ tandis 
que les régions invifibles du monde des es- 
prits lui ouvrent une vafte carrière , où elle 
peut fe livrer , à Ton aife 3 à toutes les rê- 
veries y 6c à toutes les chimères qui font les 
plus propres à flatter Ton goût. Dc-là naiflent 
les extafes , les raviffemens , & cos clans pren- 
digieux qui, paroiflant excéder le pouvoir or- 
dinaire de nos facultés , font attribués par 1& 
confiance & par l'orgueil à l’infpiration 
immédiate de letre divin , qui eft l’objet de 
la dévotion. 

« 

Il faut peu de tems enfuite au prétendu 
infpiré pour en venir au point de fe croire 
le premier favori de la divinité , quand 
une fois cette fantaifie a pris racine , ce qui 
eft le comble de l’cnthoufiafme dès lors 
chaque folie eft confacrée : la raifon 6c la> 
morale ne font plus regardées que comme 
des guides propres à nous égarer. Le: fana* • 
tique extravagant s’abandonne , en' aveugle 7 
6c fans réferve , aux émanations de l’efprit; 
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divin 3c aux infpirations fuppofées. L’efpé- 
rance, l’orgueil , la préfomption , une ima- 
gination échauffée , jointes à l’ignor-ance , 
ce font-là les vraies fources du fanatifmc. 

Ces deux efpeces de fauffes religions pour- 
roient fournir de la matière à bien des fpé- 
culations ; mais je me borne , pour le pré- 
fent, à quelques réflexions fur leurs diverfes 
influences par rapport au gouvernement 3c 
à la fociété. 

Ma première réflexion eft que la fuperfti- 
tion eft très- favorable au pouvoir du clergé, 
au-lieu que le fanatjfme lui eft autant ou 
meme plus contraire que la faine raifon 3c 
la philofophie. Comme la fuperftition eft 
fondée fur la crainte , fur une difpofition à 
l’humeur chagrine & fur la foiblefle des 
efprits , la perfonne qui en eft atteinte , fc 
voit elle-même fous des couleurs fi mépri- 
fables , 3c paroît à fes propres yeux fi in- 
digne d’approcher de la préfence divine, 
qu’il lui femble naturel d’avoir recours à quel- 
que qjortel plus favorifé du ciel , & dont la 
vie fanétifiée lui en ait mérité des grâces plus 
particulières, ou peut-être aufli dont la feule 
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impudence «5c l’adrefle ait Tu le faire ac- 
croire aux autres. C’eft à lui que le fuperfti- 
tieux confie fes dévotions ; c’eft à fes foins 
qu’il recommande fes prières & fes re- 
quêtes ; & c’eft par ce feul moyen qu’il efi- 
pere les faire agréer à la divinité courroucée. 
De-là l’origine des prêtres (i) , qu’on peut 
regarder 3 à jufte titre , comme une des 
plus groflieres inventions d'une fuperfti- 
tion baffe & craintive , qui toujours dé- 
fiante , & n’ofant offrir elle-même fes ado- 
rations à l’être fuprême , fe flatte , dans fes 
accès de folie , d’en folliciter plus efficace- 
ment la bienveillance par la médiation de 
ceux quelle fuppofe fes amis & fes fer- 
viteurs. 


(i) Tar prêtres je n’entends que ceux qui prétendent ou 
au pouvoir & À la domination , ou au caradere fupérieuc 
d’une fainteté di-ftin&e de la vertu & des bonnes mœurs ; 
fort différensen cela des perfonnes établies par les loix ,pour 
veiller à l’adminilUation des chofes fderées , Sc pour main- 
tenir l’ordre & la décence dans nos. dévotions publiques. Il 
n’y a point d’hommes dam la focictc plus refpedables que 
ces derniers. 
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La philofophie feule eft en état de fobju- 
goer toutes ces vaines terreurs. De- là vient 
que prefque tomes les religions , fans en ex- 
cepter les plus fanatiques , confervent un 
alliage de fuperftition : ôc de-là vient en- 
core que prefque toutes les feftes ont leurs 
prêtres , dont le pouvoir eft toujours exac- 
tement proportionné au plus ou au moins 
de ftiperftirion qui y régné. Le judaïfrae mo’ 
derne, & fur-tout le papifmc j étant les plus 
abfurdes & les plus barbares fuperûitions 
qui ayent paru dans le monde , font aufli les 
plus enclaves de l’autorité cccléfiaftique. 

Comme l’églife Anglicane peut être ac- 
cuféc d'avoir retenu un bon nombre de fu- 
perftitions papales , elle peut l’être aufli de 
confetverde fa conftitution originaire, une 
forte pente vers le pouvoir & la domina- 
tion du clergé , laquelle fe manifefte particu- 
liérement dans le refpeét exceflîf qu’elle or- 
donne de lui rendre ; car , quoique fuivant 
la doctrine de cette cgtife , les prières du mi* 
niftre , pour être efficaces , doivent être ac- 
compagnées de celles de laflemblée , il en 
eft cependant l’interprète : Sa perfonne eft 
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facréc : 5c fans fa préfence il en eft peo 
qui cruflent leurs dévotions publiques , leurs 
facremens & leurs autres cérémonies rece- 
vables. 

D’un autre côté , l’on a pu s’appercevoir 
que tous les enthoufiaftes ont fecoué le joug 
eccléfiaftique j & ont toujours affe&é une 
fort grande indépendance dans leur culte , 
jointe à beaucoup de mépris pour les céré- 
monies , pour les traditions , 8c pour les 
autorités. Les Quakres font les plus fameux , 
& en même tems les plus innocens fanati- 
ques que l’on connoifle jufqu’ici , & peut- 
être la feule feéle dans le monde qui n’ait ja- 
mais admis de prêtres chez elle. Les Indé- 
pendans font de tous les fe&aires Anglois 
ceux qui approchent le plus des Quakres , 
foit pour le fanatifme j foit pour avoir fu , 
comme eux , fe fouftraire à la tyrannie des 
prêtres. La fe<5te des presbytériens vient en- 
fuite , tenant un jufte milieu à ces deux 
égards. 

En un mot notre obfcrvation eft fondée 
fur l’expérience la plus certaine , & l’on verra 
qu’elle l’eft encore fur la raifon , fi l’on con- 
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fidere que le fanatifme naît de l’orgueil, & 
d’une confiance préfomptueufe qui fait croire 
qu’on eft fuftifamment qualifié pour appro» 
cher de Dieu fans l’interceflîon d’aucun 
médiateur humain. Les dévotions de l’en- 
toufiafle font fi extatiques , & fes extafes 
lui paroiflent fi réelles , qu’il s’imagine s’u- 
Dir à lctre fuprême par la voie de la con- 
templation & du commerce intérieur. C’eft 
ce qui lui fait négliger toutes ces cérémo- 
nies & toutes ces pratiques pour lefquelles 
l’afli fiance des prêtres paroît fi néceÏÏaire aux 
yeux du dévot fuperftitieux. Le fanatique fe 
confacre lui- même 3 & fe revêt d’un faint 
cara&ere , qu’il croit bien fupérieur à celui 
que la forme & les rites inftitués confèrent 
aux autres. 

Ma fécondé réflexion fur ce fujet eft que 
les feftes qui tiennent au fanatifme , font 
beaucoup plus violentes & furieufes que 
celles qui tiennent à la fuperftition , mais 
elles deviennent auflî en peu de tems , bien 
plus douces & plus modérées. Leur zele ôc 
leur violence éclatent lorfqu’elles font ex- 
citées par la nouveauté , & enflammées par 


MORAUX ET POLITIQUES. 1 7 3 

la contradiction. Les Anabaptiftes en Alle- 
magne, lesCamifards en France, IesA 7 ive- 
leurs(i) & autres fanatiques en Angleterre, 
8c les Ligueurs ( 1 ) en Ecofle, nous en four-* 
ni/Tent des preuves fans nombre. ‘ 

Le fanatifme , ayant fa fource dans la 
force des efprits 8c dans un caracftere pre- 
fomptueux & hardi , porte naturellement à 
des réfolutions extrêmes j fur-tout lorfqu’il 
parvient à remplir la tête du miférable qui 
en efk polfédé , de l’idce qu’il eft illuminé 
par la grâce , & de mépris pour les loix 
communes de la raifon , de la morale 8c de 
la prudence. 

C’eft ainfi qu’il fufeite les plus cruelles 
divifions dans la focicté -, mais fa fureur ref- 
femble à celle du tonnerre 8c de la tem- 
père , qui s’épuife en peu de tems j 8c laifTc 
enfuite l’air plus calme 8c plus ferein qu’il 


(i) Levellers. C'eft ainfi qu'on apptlloit un parti républi- 
cain de l 1 armée de Cromwel , qui demandoit une égalité dans 
V adminijlration du gouvernement. 

(u) Covenanters. Membres de la ligue presbytérienne du 
tems de Cromwel. r 
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netoit auparavant. Lorfque le premier feu 
de l’enthoufiafme eft exhalé , il arrive ordi- 
nairement à fes plus zélés difciples de tom- 
ber dans le relâchement 3c dans la plus par- 
faite indifférence fur ce qui regarde les cho- 
fes facrécs, vu fur- tout qu’il n’y a aucun 
corps d’hommes parmi eux revêtu d’une 
autorité fufïifante , ou affez intérefle pour 
foutenir cette religieufe folie. 

Les progrès de la fuperflition , au con- 
traire , font lents & infenfîbles. Le magif- 
trat voit avec plaifir les hommes devenir 
plus traitables & plus fournis , Sc la chofe 
ne paroît point dangereufe pour le peuple, 
jufqu’à ce que les prêtres , ayant affermi 
leur «autorité , deviennent les tyrans & les 
perturbateurs de la fociété par leurs difputes 
éternelles , par leurs perfécutions , 3c par les 
guerres de religion qu'ils fomentent. Avec 
quelle douceur l’églife Romaine ne parvint- 
elle pas à l’acquilition du pouvoir qu’elle 
polfede aujourd’hui ? Mais dans quels trou- 
bles affreux n’entraîna-t-elle pas l’Europe 
entière , lorfqu’il fut queftion de l’y main- 
tenir î Au-lieu que nps fe&aires , bigots 
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autrefois fi dangereux , tiennent à préfent le 
premier rang parmi nos efprits forts. Les 
Quakres font peut-être le feul corps régulier 
de Déïftes qu’il y ait dans l’univers, filon 
en excepte les lettres Chinois, difciples de 
Confucius. 

J’obferve , en troifieme lieu , que la fu- 
perftition eft l’ennemie de la liberté civile, 
que le fanatifme favorife. Une preuve fuffi- 
fante en eft, que celui-ci renverfe l’empire des 
prêtres , pendant , que celle-là gémit fous leur 
tyrannie. Et il n’eft pas néccffaire d’ajourer 
que le fanatifme , étant la maladie des efprits 
hardis & ambitieux , s’unit naturellement à 
l’amour de la liberté & de l’indépendance ; 
tandis que la fuperftition , en rendant les 
hommes lâches & timides, les forme pour 
la fervitude & pour l’efclavage. 

L’hiftoire d’Angleterre nous apprend que 
pendant les guerres civiles , les Indépendans 
ôc les Déïftes , malgré la différence de leurs 
principes en matière de religion , fc réuni- 
rent tous dans leurs maximes de politique, 
6c dans leur attachement au gouvernement 
républicain. Depuis l’origine des Whigs & 
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des Torys , les chefs du parti Whig ont etc 
ou Déïftes , ou Laticudinaires déclarés , c’eft- 
à-dire amis de la tolérance , & indifFérens 
pour toutes les fe&es de Chrétiens. Cepen- 
dant les feétaires , qui ont tous une bonne 
dofe d’enthoufiafme , ont toujours & fans 
exception concouru avec eux pour la dé- 
fcnfe de la liberté civile. 

La conformité de la fuperftition avoir uni , 
depuis long-tems,lesTorys de la haute églife • 
avec les Catholiques Romains, quant au 
maintien de leurs prérogatives & du pouvoir 
royal. Ce n’eft que depuis peu que refprit to- 
lérant des Whigs femble avoir réconcilié les 
Catholiques avec leur parti. 

Les Moliniftes &c les Janféniftes en France 
ont eu mille difputes inintelligibles , ôc in- 
dignes de l’attention d’un homme lenfé : 
mais ce qui diftingue principalement ces 
deux fedles, & qui mcrite d’être remarqué, 
c’cft le différent efprit de leurs religions. Les 
Moliniftes , conduits’ par les Jéfuites , font 
grands partifans de la fuperftition , rigides 
obfervateurs des cérémonies extérieures, 
dévoués à l’autorité des prêtre* & de la tra- - 

dition. 
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dition. Les Janféniftes au contraire, enthou- 
flaftes fort zélés pour la dévotion outrée, & 
pour la vie intérieure , fe foucient peu des 
autorités , & ne font en un mot qu’à demi 
catholiques. Les fuites qui réfultent de cette 
diverfité , font exactement conformes à nos * 
réflexions précédentes. Les Jéfuites font les 
tyrans & les efclaves de la cour, & les Jan- 
féniftes feuls confervent la foible étincelle de 
l’efprit de liberté qui fubfifte encore dans la 
nation Françoife. 

i, '■■■■■ ' .. 'J 

TREIZIEME ESSAI. 

V Avarice* 

T 

e s auteurs comiques outrent toujours 
les caraéteres. Ont-ils à peindre un fat ou u» 
poltron ? Ils en font des portraits qui n’ont 
point d’original dans la nature. Les peintu- 
res morales du théâtre ont fouvent été corn-* 
parées aux peintures des coupoles & des 
plats-fonds, dont toutes les couleurs font 
chargées, & dont toutes les parties forcent de 
la grandeur naturelle. Lorfqu’on voit ces fi- 
Tome VI* M 


Digitized by Google 


178 , - ; ; Essai»' 

gures de près, elles paroiflent monftrueufes 
& difproportionnées , au lieu que confidé- 
rées de loin , & dans leur vrai point de vue * 
tout y paroît régulier & comme il doit être. 
Il en cft de même des cara&eres tracés dans 
y les reprefentations théâtrales. La fiétion , qui 
fait tout leur être , les met à une forte de 
diftance : ils deviendroient froids & peu in- 
térellans fi on ne remplaçoit , à force de co- 
loris , ce qui leur manque en réalité. 

C’eft ainfi qu’un conteur , qui sert une 
fais permis de s’écarter du vrai , ne peut plus 
même fe renfermer dans les bornes de la pro- 
babilité : à chaque répétition de fon conte, 
il ajoute une nouvelle circonftance , qui plaît 
à fon imagination , ou qu’il croit propre à 
augmenter le merveilleux. C’eft ainfi que ce* 
qui au commencement, du récit de Faljîaff^ 
ctoit deux hommes , en devint onze avant 
qu’il eût achevé. 

* Cependant il y a un vice pour lequel les 
po'etes fatiriques ou comiques n’ont point 
de traits trop chargés , ni de trop fortes cou- 
leurs , & dont la-peinture n’eft jamais au- 
deftus de la réalité y c’eft 1 a varice. Nous 
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voyons tous les jours des hommes , jouiflans 
d'une fortune iramenfe^ fans héritiers, ôç 
fur le bord de la folfe , fe refufcr les beloins 
de la vie les plus ordinaires, ôc fouffrirvo- 
lontairement tous les maux les plus accablans 
de l’indigence. 

On conte d’un vieux ufurier agonilant ; 
quelorfque le prêtre lui préfenta le crucifix, 
il ouvrit fes yeux mourans , le confidcra , 
Ôc s’écria un moment avant d’expirer. Ce 
font de faux diamans 3 je ne puis prêter fur 
ce gage que dix pijloles. 

On peut prendre ceci pour l’imagination 
de quelques faifeurs d epigrammes : mais y a- 
t-il perfonne à qui l’expcrience n’ait montre 
des exemples gueres moins frappans que ce 
que nous venons de rapporter ? 

Qui ignore l’hiftoire que l’on dit être arri- 
vée dans cette ville ? Un fameux ladre, fc 
fentant près de fa dernicre heure , fit cher-; 
cher quelques magiftrats à qui il remit un 
billet de cent livres fterling, payables après 
fa mort , ôc qui félon fon intention dévoient 
être employés en ufages charitables ; mais 
à peine l’avoicnt-ils quitte, qu’il les rappella 
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pour leur propofer de recevoir, au-lieu du 

billet y de l’argent comptant, en rabattant 

cinq livres fur la Comme. 

Un autre avare , des plus renommés du 
Nord , voulut frauder Ces héritiers , & def- 
tiner Ces biens à laconftruftion d’un hôpital > 
mais il différa de jour en jour la déclaration 
authentique de fa derniere volonté , & Ci 
ceux qui s’intéreffoient àfon exécution , n’en 
avoient payé les frais , on croit qu’il feroit 
mort fans teftament. En un mot les plus fu- 
rieux excès de l’amour & de l’ambition ne 
font rien en comparaifon des excès da- 

varice. 

Ce qu’on peut dire de mieux pour exeufer 
l’avarice , c’eft que généralement parlant il 
n’y a que les vieillards & les tempéramens. » 
phlcgmatiqucs qui en foient infe&és. Cette 
paffion monftrueufe eft la derniere refTource 
des efprits où routes les autres pallions font 
éteintes, & qui cependant ne peuvent de- 
meurer entièrement oififs i aufli eft-elle par- 
faitement alfortie à leur froideur , & au foi-ï 
blc degré de leur a&ivité. 

Il paroît d’abord bien extraordinaire qu’une 
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paflion fi froide & fi brure , puifie nous por- 
ter à de plus grands excès que ni la bouillante 
jeunefie , ni tous les attraits du plaifir. Mais, 
à confidérer la chofe de plus près, nous 
verrons que cette même circonftance fournit 
la meilleure explication du phénomène que 
nous trouvons fi fingulier. Un tempéra- 
ment plein de feu 3c de vigueur ne fauroit: 
fe borner à un feul objet : il s élancé de 
plufieurs côtés à la fois : il fait naître des 
partions inférieures, qui toutes enfemble 
tiennent la partîon dominante dans une cf- 
pece d'équilibre. Avec une pareille com- 
plexion , il eft importable d’ctouffer tout fen- 
timent de pudeur 6c tout egard pour ce que 
peut penfer de nous le refte du genre hu- 
, . main *, les confeils de nos amis font impref- 
* fion fur nous j mille confidérations peuvent 
nous ramener , ou du moins nous contenir 
dans de certaines bornes. L’avare, au con- 
traire, que fon tempérament froid rend in- 
fenfible à la réputation , à l’amitié au plai- 
fir , n’obéit qu’à la voix du feul penchant 
qui le domine : il ne faut donc point s eton- 
- • Mj 
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ner que ce penchant ait for lui un fi prodi-y 
gicux empire. 

C’eft pour la même raifon que l’avarice 
efl: le plus incorrigible de tous les défauts. 
Depuis les tems les plus reculés jufqu’à nos 
jours, à peine pourra-t-on nommer un mo- 
ralise ou un philofophe qui n'ait lancé 
quelque trait contre les avares mais les 
exemples de ceux que leurs leçons ont cor- 
rigés font encore bien plus rares. J’aime donc 



mieux ces écrivains fpiriruels qui exercent 
fur ce vice leur bonne humeur, & qui en 
font l’objet de leurs plaifim reries. V ayant 
fi peu d’efpérance de guérir les avares de 
leur folie , il eft jufte au moins que nous 
nous divertiffions à leurs dépens: & il n’y 
a point de divertitfement qui foit fi fort 
du goût des hommes. 

Monfieur de la Motte a fait fur l’avarice 
une fable qui me paroît d’un tour plus na- 
turel 8c moins recherché que les autres. La 
voici. 
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Auprès <V un immtnfe tréfor , 

Certain avare expira de mifere j 
Et dans fa demeure derniere , 

N'emporta qu'un denier , qu'on lui plaignit encor. 
Car telle eft la gente héritière : 

Vous lui laiffe[ des monceaux d'or j 
Elle plaint au défunt le bûcher ou la biere. 

Notre ombre arrive au Styx dans le tems que Caron 
Recevoit fon droit de pajfage t 
Et repoujfoit de l'aviron 
Quiconque n'avoit pas pour payer fon voyage . 
Mais C avare t amoureux de fon pauvre denier , 
Ne peut s' en deffaifir. Il fraude le péage : 

A la barbe du nautonnicr , 

Dans le milieu du Styx il fe jette a la nage 3 
Fend le fleuve. On a beau crier ; 
L'ombre , à force de bras , atteint Vautre rivage . 
Cerbere , à fon afpeft , aboya triplement . 

Bientôt a l'affreux hurlement 
Des noires fccurs vient la cruelle bande % 
Qui fe faifit dans le moment 
De cette ombre ie contrebande. 

On la mené à Minos , le cas étoit nouveau ; 

On veut par un exemple affurer le bureau. 

Vous euffie[ vu Minos rouler dans fa cervelle 
Le crime & la punition. 

L'ombre avare mérite-t-elle 
Le tourment de Tantale ou celui d'Ixion ? 

L' enverra-t-il relayer Prométhée , 

Ou bien aider Sifyphe a rouler fon fardeau ? 

M4 
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Vaut-il mieux l'obliger a remplir ce tonneau 

Où des brus d'Egyptus la troupe déteftée 

Perd toujours fa peine & fon eau ? 

Non y dit Minos. Il faut le punir davantage. 

Les tour mens d'ici ne font rien. 

Qu il s' en retourne au monde-, ouvrons-lui Içpajfagci 
Je le condamne a voir l'ufage 
Que l' on va faire de fon bien. " * ' 

I*.. 1 

J’ajouterai ici une autre fable de ma pro- 
pre invention , & qui tend au même but; 8c 
je me flatte qu’on ne me fpupçonnera pas de 
vouloir me mettre en parallèle avec le célé- 
bré la Motte. J’en ai pris l’idée dans ces 
deux vers de Pope ( i ) : Le fon de l’avare ejl 
le meme que celui de V ef cl ave Américain. Ils 
font tous deux condamnés au travail des mi- 
nes: l’un déterre les tréfors , Vautre les en - 
terre. 

" Un jour notre vieille mere la Terre dé- 
nonça l’Avarice devant le tribunal céleftc , 1 
l’accufant d’avoir , par fes traîtres confeils, 1 


(i) Damad to the minet an equal fato beii ies , The 
flave thaï d igt iç , and the flave chat hides, 
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fcduit les enfans de la plaignante & de les 
avoir portés à commettre le crime horrible 
de parricide , en fouillant dans fon corps , ôc 
en déchirant Ces entrailles pour y chercher 
les tréfors qu’elle cachoit. L’accufation fut 
prolixe. Nous épargnons au ledeur l'ennui 
des répétitions & des termes fynonymes. L’A- 
varice , fommée de comparoîrre devant Ju- 
piter , n’eut pas beaucoup à dire à fa dé- 
charge : lefaitétoit notoire, l’injure mani-r 
fefle: on prouvoit qu’elle avoit été fouvenr 
réitérée. La Terre demanda juftice , & Jupi- 
ter décréta en fa faveur. La fentence portoit 
que dame Avarice , comme défendereflè 2 
convaincue d’avoir grièvement offenfé dame 
Terre j fa partie adverfe, on lui ordonnoit 
de prendre les tréfors que , par félonie , elle 
avoit fait enlever à ladite darne, & de les re- 
mettre dans fon fein fans diminution & fans 
rétention. En vertu de cette fentence, die 
Jupiter aux aflîftans , il arrivera dans tous 
les tems à venir, que les çfclaves de l’Ava- 
rice cacheront leurs richetfes dans la Terre ; 
& c’eft ainfi qu’ils reftitueront cequ’ilsltii 
ont enlevé. » - : - 


H' 
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QUATORZIEME ESSAI. 

La dignité de la Nature Humaine • 

I L y a dans le monde favant , comme dans 
le monde politique , un efprit fe&aire , 
formé dans le fecret & dans l’ombre , qui 
n’éclate que rarement j mais dont on ap- 
perçoit les traces dans les difFércns tours 
d’efprit , dans les diverfes façons de penfet 
des hommes. 

Les plus remarquables de ces fe&es font 
celles qui font fondées fur la diverfité des 
opinions concernant la dignité de la nature 
humaine i queftion qui femble avoir divifé les 
philofophcs & les poe'tes, ainfi que les théo- 
logiens , depuis le commencement du monde 
jufqu'à nos jours. Quelques-uns d’entr'eux 
clevent l’homme jufques aux nues , ôc le re- 
préfentent comme une forte de demi-dieu » 
dont l’origine eft célefte, & qui retient des 
marques évidentes de la noblelTe de fa race. 
D’autres infiftent fur le côté foiblc de la 
nature humaine , Ôc ne voyent point que 
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l’homme ne l'emporte en rien fur les autres 
animaux,! pour lefquels il affe&e tant de mé- 
pris , fi ce n’cft par fa vanité & par Ton or- 
gueil. 

Un auteur qui poflede le talent de la dé- 
clamation prend ordinairement parti dans la 
première de ces deux clafles , & celui que 
Ton tour d’efprit porte à l’ironie & à la fatire 
Ce range plus naturellement dans la féconde. 

Je fuis très - éloigné de croire que tous 
ceux qui ont avili la nature humaine , aient 
été ennemis de la vertu ,& qu’ils aient expofi* 
les foibléfles de leurs femblables avec une 
mauvaife intention. Au contraire , je fuis 
convaincu qu’un fentiment de vertu fort dé- 
licat , fur-tout lorfqu’il eft accompagné d’une 
certaine dofe de mifantropie , eft fujet à 
infpircr à l’homme ce dégoût du monde» 
& à lui faire envifager le train ordinaire 
de la vie avec trop de bile & d’indigna- 
tion. 

■ Je dois cependant convenir que les fenti^ 
mens de ceux qui penfent avantageufement 
de la nature humaine font infiniment plus 
favorables à la vertu , que ne le font les prin- 
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cipes contraires qui nous en donnent une 
idée méprifable. Lorfqu’un homme eft rem- 
pli d une haute idée de Ton cara&ere & du 
rang qu il tient dans l’Univers , il s’efforcera 
naturellement d’agir en conféquence , & rou- 
gira de commettre une aftion baffe ou vi- 
cieufe, qui le dégraderoit à fes propres yeux. 
C’eft cette raifon qui fait que tous nos mora- 
«liftes à la mode infiftent fur ce point, Sc 
qu’ils tâchent de nous repréfenter le vice 
comme étant auffï indigne de l’homme, qu’il 
eft odieux en lui- même. 

Les femmes font généralement beaucoup 
plus encenfées dans leur jeunefle que les 
hommes , ce qui peut avoir fa fource en ce 
que leur honneur étant regardé comme in- 
finiment plus délicat 6c plus difficile à con- 
ferver que le nôtre , il a befoin d’être fou- 
tenu par cette noble fierté qu’on leur infpire. 

Il eft très-peu de difputes qui ne rirent 
leur origine de quelque ambiguïté dans les 
expreflions , & je fuis perfuadé que celle 
dont il s’agit touchant la dignité de la na- 
ture humaine n’en eft pas plus exempte que 
toute autre > e eft ce qui me fait croire qu’il 
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fera utile d’examiner ce qu’il y a de réel 6c 
ce qu’il y a de purement verbal dans cette 
côntroverfe. 

Nul homme raifonnable ne fauroit di (con- 
venir qu’il n’y ait une différence naturelle 
* entre le mérite 6c le démérite , le vice 6c la 
vertu, la fageffe & la folie. Mais il eft cepen- 
dant très-évident qu’en nous formant l’idée 
de ce qui eft digne de blâme ou de louange, 
nous jugeons bien plutôt par comparaifon , 
que par quelque réglé fixe 6c invariable qui 
foit dans la nature des chofes : de même la 
quantité, l’étendue 6c la groffeur , font des 
chofes dont la réalité eft reconnue par tout 
le monde *, mais lorfque nous difons d’un 
animal qu’il eft grand ou petit , nous faifons 
, toujours une comparaifon fecrette entre cet 
animal & les autres de la même efpece , 6c 
c’eft cette comparaifon qui réglé notre juge- 
ment touchant fa grandeur. Un chien 6c un 
cheval peuvent erre de la même ‘taille _, pen- 
dant que l’un eft admiré pour fa grandeur 6c 
l’autre pour fa petireffe. C’eft pourquoi lorfi 
que je me trouve préfent à quelque difpute, 
l’examine toujours fi la queftion qui en fait 
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le fujet , n’eft pas uniquement de comparai- 
fon , & Ci je trouve qu’elle le foit , j’examine 
fi les difputans comparent les mêmes objets, 
ou s’ils ne parlent pas de chofes entièrement 
differehtes. Comme ce dernier cas eft le plus 
commun , je me fuis fait depuis long-tems • 
une loi de dédaigner ces fortes de difputes , 
comme des abus manifeftes du loifir , le pre- 
fent le plus eftimablc qui pût être fait aux 
mortels. * , 

Dans les idées que nous nous formons fut 
la nature humaine, nous fommes fortfujets 
à faire une comparai fon entre les hommes 
& les animaux , les feuls êtres penfans qui 
tombent fous nos fens. C’eft une comparai- 
fon qui nous eft affinement fort avantageufe. 
D’un coté nous voyons une créature dont 
les idées ne font point limitées par aucune 
borne trop étroite ni de tems ni de lieu , 
qui étend fes recherches dans les régions 
les plus éloignées de ce globe > ôc au-delà 
de ce globe jufqu’aux planètes & aux corps 
céleftes , qui regarde en arriéré pour con- 
fidérer la première origine de la race hu- 
maine , ôc jette un coup d’œil curieux dans 
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l’avenir pour y voir l’influence que Tes ac- 
' tions auront fur la poftérité , & le juge- 
ment qui en fera porté dans mille ans d’ici ; 
une créature qui remonte des effets aux 
caufç^ , quelque éloignées Sc quelque com- 
pliquées quelles puiffent être, qui des phé- 
nomènes particuliers tire des principes gé- 
néraux , profite de fes découvertes , cor-; 
rige fes méprifes, & fait fervir fes erreurs 
méme'à fon avantage. De l’autre côté nous 
voyons une créature qui eft précifément le 
contraire, bornée dans fes obfervations & 
dans fes raifonnemens au peu d’objets fenfî- 
bles qui l’environnent , fans curiofîté , fans 
prévoyance , aveuglément conduite par l’inf- 
tinét j & arrivant dans un très-court efpace 
de tems au dernier degré de pcrfe&ion donc 
elle foit fufceptible , au-delà duquel elle ne 
fauroit jamais avancer d’un feul pas. Quelle 
immenfe différence n’y a-t-il pas entre ces 
deux efpcces d’èrres , & comment ne conce- 
vrions-nous pas la plus haute idée de l’un en 
la comparant avec l’autre ? 

Il y a deux moyens que l’on emploie com- 
munément pour détruire cette conféquence ; 
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le premier, en faifant une fauffe repréfenta* 
tion du cas dont il s’agit , & en n’infiflant 
que fur le côté foible de la nature humaine; 
le fécond , en formant en nous-mêmes un 
nouveau parallèle entre l’homme & les êtres 
plus parfaits. Entre plufieurs avantages dont 
l’homme jouit j celui-ci fur-tout efl: remar- 
quable ; c’cft qu’il peut fe former une idée 
de perfedtion fort fupérieure à celle que fa 
propre expérience lui fait apperccvoir en 
lui-meme , qu’il peut toujours étendre fes 
idées de fagefie & de vertu, & concevoir 
ces qualités dans un degré qui , comparé à 
celui où il les polfede , lui fera patoître ce 
dernier fort méprifable , & fervira en quel- 
que maniéré à faire évanouir la différence 
qui refie encore entre lui & les animaux. 

Or tour le monde convenant que l’intel- 
ligence humaine efl infiniment au-defTous 
de la perfe&ion , il feroit bon de favoir 
avant de difputer , fi notre antagonifle ne 
fait pas fccrétemcnt cette comparaiton , afin 
que nous ne difputions point , lorfqu’il n’y 
a aucune différence réelle dans nos fenri- 
mens. L’homme efl beaucoup plus éloigné 

d’une 
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d’une enricre perfe&ion , 6c même de Tes 
propres idées de pcrfe&ion 3 que les animaux 
ne le font de l’homme -, mais cette dernierc 
différence eft cependant encore fi confidé- 
rable 3 qu’il n’y a qu’une coinparaifon avec 
la première qui puilfe la faire paroître de 
peu d’importance. 

Il nous arrive allez fouvent de comparer 
les hommes entr’eux ; 6c comme il en eft 
peu que nous publions à jufte titre qualifier 
de fages ou de vertueux , nous prenons ordi- 
nairement une idée défavantageufe de toute 
l’efpece en général. Pour bien fentir la fauf- 
feté de ce raifonnement , il faut remarquer 
que ces qualifications de Sage & de vertueux, 
lie font attachées à aucun degré particulier 
de (ageffe 6c de vertu , mais nailfent de la 
comparaifon que nous faifons d’un homme 
jk un autre. Un homme cftappellé fage lors- 
qu'il eft parvenu à un degré de fagelfe Supé- 
rieur , & auquel il n’eft pas ordinaire d’arri- 
ver. Ainfi de dire qu’il y a peu d’hommes 
fages dans le monde , c’eft en effet ne rien 
dire du tout, puifque ce n’eft que par leur 

rareté qu’ils méritent ce titre. 

Tome VL’ N 

:: " • ' 
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Suppofons que les hommes les moins fa- 
g es le fuffent autant que Cicéron te le chan- 
celier Bacon , il feroit encore vrai de dire 
qu’il y à peu de fages dans le monde i parce 
qu’en ce cas nous étendrions davantage nos 
idées de fageffe te de vertu /te que nous 
n’aurions pas une fort grande eftime pout 
ceux qui ne fe diftinguent pas d’une façon 
toute particulière. De même j’ai vu des gens 
peu fenfés faire cette remarque ; c’eft qu’il 
y a peu de femmes qui foient belles en com- * 
paraifon de celles qui ne le font pas , fans 
confidérer que nous ne donnons lcpithete 
de belle qu’à celles qui poffedent un degré 
de beauté qui ne leur eft commun qu’avec un * 
très-petit nombre. Un même degré de beauté 
eft fouvent une difformité dans une fetnme j 
pendant que c’eft une beauté réelle dans un 
homme. 

Comme il eft ordinaire qu’en nous for- 
mant une idée de notre efpece , nous la 
Comparions avec les autres efpeces fupérieu- 
res ou inférieures , ou que nous comparions 
les individus de l’efpece les uns avec les au- 
tres*, ainft nous comparons fouvent lcsdif- 


DigitizedJjy Google 




MORAUX ït POLITIQUES, 'lçf 

fcrcns motifs ou principes agiflans de la na- 
ture humaine , dans la vue d’en porter un 
jugement vrai ; Sc c’eft en effet la feule ef- 
pece de comparaifon qui foit digne de notre 
attention , ou qui décide quelque chofe dans 
cette queflion. 

Si l’amour-propre & les principes vicieux 
delà nature humaine l'emportent autant fur 
-les principes de fociabilité 'Sc de vertu , que 
quelques philofophes le prétendent , nous 
avons droit alfurément de la méprifer. 

Il y a beaucoup de difputes de mots dans • 
cette controverfe. Lorfqu'un homme nie la 
réalité de tout amour du bien public, de 
route affe&ion pour la patrie & pour la fo- 
ciété , je fuis fort embarraffé de l’idée que 
j’en dois concevoir ; peut-être n’éprouva-t-il 
jamais cette paflion d’une maniéré aflez claire 
& aflez diftinde pour pouvoir éloigner tous 
Ces doutes touchant fa force & fa réalité. Mais 
s’il continue de rejeter toute affc&ion parti- 
culière où l’amour-propre n’a point de part , 
alors je fuis convaincu qu’il abufe des termes, 

6c qu’il confond les idées des chofes , parce 
qu’il eft impofliblc à qui que ce foit d’être 

Na 
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affez intéreffc ou plutôt affez ffupide pouf 
ne faite aucune différence d’un homme à un 
autre , & pour ne pas donner quelque pré- 
férence à des qualités qui méritent fon ap- 
probation & fon eftimç. Etes-vous , lui de- 
manderai-je , auffi infenfible à la haine que 
vous prétendez letre à l'amitié? les injures 
8c les mauvais traitemens ne font-ils pas fur 
vous une impreflîon plus forte que les bien- 
faits & les bons offices ? Cela ne fauroit erre» 
Je foutiens donc que vous ne vous connoiffez 
pas vous-même 3 que vous avez oublié les 
înouvemens de votre arae, ou plutôt que 
vous vous fervez d’un langage différent de 
celui de vos concitoyens , 8c ne donnez pas 
aux chofes les noms propres qui leur con- 
viennent. 

Je continue. Que dires-vous de la ten- 
dreffe naturelle des peres pour leurs enfans ? 
Eft-elle auffi une branche de l’amour- propre? 
Oui, tout eft amour-propre. Vos enfans ne 
vous font chers que parce qu’ils vous ap- 
partiennent-, vos amis par la même raifon •, 
& à votre patrie vous n’y êtes attachés qu’nu- 
tant qu’il y a de la liailon entre elle & vous; 
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l’idée de l'intérêt perfonnel éloignée, rien 
ne vous toucheroit : vous feriez également 
inadif S< infenfible > ou fi vous vous don- 
niez encore quelque mouvement , la vanité 
& la foif de la réputation en feroient le 
principe. 

Je confens de recevoir l'interprétation 
que vous venez de me donner des adions 
humaines, pourvu que vous admettiez les 
faits. Il faut d'abord que vous conveniez que 
l’efpece d’amour-propre qui fe répand en 
bienfaits furies autres hommes , doit avoir 
une grande influence, & même une plus 
grande dans plufleurs occafions , que celle 
qui demeure renfermée en elle-même : car 
combien peu y a-t-il d’hommes qui étant 
pères de famille, ayant des amis & des pa- 
rens , ne dépenfent pas davantage pour leur 
éducation & pour leur foutien que pour 
lents propres plaifirs. Ceci 3 comme vous 
le remarquez judicieufemenc , peur-être en- 
core un effet de leur amour-propre -, laprof- 
périté de leur famille & de leurs amis étant 
apparemment le plus touchant de leurs plai* 
lus , & leur principale gloire. 

N y 
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Soyez auffi un de ces hommes inrérelTés , 
8c vous ferez fur d’une approbation 6c d’une 
bienveillance générale , ou pour ne pas cho- 
quer la délicatelTe de vos oreilles par ces ex- 
prelfions 3 l’amour-propre de tous les hom- 
mes & le mien en particulier, fera porté 
à vous rendre toutes fortes de bons offices , 
8c à parler de vous avantageufemenr. 

Il me fcmblc que les philofophes, qui ont 
tant infifté fur l’humeur intérefTée de l’hom- 
me , ont été trompés par deux chofes : ils 
ont remarqué.» en premier lieu , que chaque 
aéle de vertu ou d’amitié étoit accompagné 
d’un fecret plaifir , 6c de-là ils ont très- 
faullement conclu que l’amitié & la vertu 
ne pouvoient être défintéreflfées. Mais c’eft 
le fentirnent vertueux ou la paillon verrueufe 
qui produit le plaifir ; le plaifir ne fait point 
naître ce fentirnent ou cette paillon. Je trouve 
du plaifir à obliger mon ami , parce que je 
l’aime j mais je ne l’aime point à caufe de ce 
plaifir.: 

On s’effc apperçu en fécond lieu que les 
hommes vertueux étoient très éloignés d’être 
infenfibles à la louange , 8c c’cft pourquoi 
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ils ont été reprefentés comme étant pleins 
de vaine gloire , & n’ayant d’autre vue dans 
la pratiquç de la vertu que de s’attirer des 
applaudi llemens. Mais ce raifonnement eft 
encore faux , & c’eft une extrême injuftice 
aux hommes de rabailler une aétion loua- 
ble , parce qu’ils y trouvent un mélange de 
vanité , & de l’attribuer, fans autre examen, 
à ce feul motif. Il n'en eft pas de la vanité 
comme des autres pallions j hjrfque l’avarice 
ou la vengeance ont part dans une adtion 
vertueufe en apparence , il nous eft difficile 
de déterminer jufqu’à quel point ces deux 
pallions y entrent j & il eft allez naturel de 
fuppofer qu’elles en font le feul principe# 
Mais la vanité eft alliée de fi près à la vertu * 
& l'amour de la gloire attaché aux a&ioni 
Ycrtueufes reflçmblc fi fort à l’amour dont 
ces a&ions elles - mêmes font l’unique objet, 
que ccs pallions plus qu’aucune autre font 
fufceptibles d’alliage , & qu’il eft prefqug 
impoftibl» d'avoir la derniere fans quelque 
teinture de la première. Auffi voyons-nous 
que l’amour de la gloire fe plie ordinaire- 

N 4 
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ment au goût particulier de ceux qui en 
font animés. 

La meme vanité qui faifoit conduire un 
char à Néron , faifoit gouverner l’empire à 
Trajan avec fatgefle & habileté. Aimer la 
gloire que procurent les a&ions vertueu- 
fes, c’eft aimer ces actions elles-mêmes. 


* Q V I N ZI E M E ESSAI. 

La Liberté & le Defpotifme. 

(jeux , qui exercent leur plume fur des fu- 
jets de politique avec un efprit libre & dé- 
gagé de pallions , cultivent alTurément la 
fcience la plus utile au public > & vu les agré- 
mens attachas à cette étude la plus fatisfai- 
fante pour eux-mêmes. Il me relie cepen- 
dant un fcrupule fur ce fujet. Je crains que 
le monde n’ait pas encore allez vieilli pour 
nous permettre d’établir beaucoup de propo- 
rtions politiques , qui foient généralement 
vraies , & dont la vérité puilTe Ce foutenir 
dans les âges les plus reculés. Notre expé- 
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riencc ne s’étend pas au-delà de trois mille 
ans , ainfi non-feulement la logique de cette 
fcienceeft défeélueufe comme celle ^tou- 
tes les autres ; nous n’avons pas meme allez 
de ces matériaux donc nous devrions faire 
ufage dans nos raifonnemcns.Nous ignorons 
julqu’à quel degré précis la nature humaine 
peut rafiner fur les vertus 8c fur les vices , 
&ce qu’elle pourroit devenir fi l'éducation, 
les coutumes & les principes venoient à 
fubir quelque grande révolution. 

Machiavel étoit fans contredit un génie 
fupérieur ; mais ayant borné fes recherches 
à ces gouvetnemens furieux 8c tyranniques , 
dont l’hiftoire ancienne nous a confervé le 
fouvenir , & à ces petites principautés d’Ita- 
lie , qui étoient des feenes de défordre , fes 
raifonnemens font très-fiiutifs , ceux fur- 
rout qu’il a faits fur les états monarchiques. 
A peine trouve-t-on , dans fon prince , une 
maxime que l’expérience des rems pofté- 
rieurs n’ait démentie. Ile(l impojfiblc , dit-il, 
quun prince foible reçoive un bon confeil. S’il 
confulte plu/îeurs perfonnes ♦, il na point les 
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talens ne'cejf aires pour choijlr entre leurs diffe- 
rens avis . S’il fe livre à un miniflre qui a de 
la capacité 3 ce miniflre ne fe contentera pas 
long-tems de fon pofle , il ne tiendra qu’à. , 
lui de dépojféder fon maître , & défaire paf- 
fer la couronne dans fa propre famille . Ce 
n’efl: ici qu'un feul exemple , pris dans U 
foule des erreurs ôc des faux jugemens,où 
Machiavel n’eft tombé que pour avoir vécu 
trop-tôt. Depuis à-peu-près deux fiecles 3 
prefque tous les fouverains de l'Europe font 
gouvernés par des miniftres , 8c dans tout 
ce tems nous ne voyons pas que l’événement 
ait juftifîc la maxime de Machiavel j il étoit 
meme impolfible que cela arrivât. Se'jan 
pouvoir former le projet de détrôner les 
Célàrs. Le cardinal de Fleury , quand il 
auroit été aufli vicieux que lui , n’auroit 
pourtant jamais conçu l’idée de déplacer les 
Bourbons , à moins qu’il n’eût perdu le bon- 
fens. 

Avant le fiecle pa(Té , le commerce ne 
faifoit pas une affaire d’état ; à peine trouve- 
t-on un ancien auteur politique qui en fafïe 
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mention ( i ). Les écrivains de l’Italie gardent 
un profond fîlence fur le commerce j lors 
même qu’il s’eft déjà attiré l’attention des 
miniftres aufli-bien que celle des fpécula- 
teurs. Les richelîès immenfes-, la grandeur 
8c les exploits militaires des deux puiflances 
maritimes fcmblent avoir ouvert , pour U 
première fois , les yeux du genre-humain fur 
les avantages qui réfultent d’un commerce 
étendu. 

Mon de.Tein ayant été de faire dans cet 
cflai un parallèle complet de la liberté & du 
defpotifme , 8c de montrer combien la pre- 
mière mérite la préférence , il me vint le 
fcrupulc dont j’ai parlé. Je penfois que peut- 
être aucun des mortels , qui vivent dans ce 
fieele , n’a les qualités requifes pour venir ï 
bout de cette entreprife. En effet, il eft très- 
probable que tour ce qu’on pourra avancer 
fur ce fujet , fera réfuté par l’expérience des 


(i) Xénophon parle du commerce , mats en doutants’il 
peut être de quelque utilité à l’état. ’Ei St tuû tjUTop** 
•ÿsxsÎTi ttéxjy : & Platon le bannit entièrement de fa répu- 
blique imaginaire. De Lcgibut Lib. I V. 
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tems à venir, &c par conféquent rejeté de 
la pofterité. Les chofes humaines font fujet- 
lC3 à de fi étonnantes révolutions , nous 
avons tant vu d evénemens contraires aux 
vues politiques des anciens , que cela fuffit 
pour nous faire préfumer qu’il arrivera de 
nouveaux changemens après nous. 

Les anciens ont obfervé que tous les arts 
& toutes les fciences font nées parmi des 
nations libres. Les Perfiins & les Egyptiens , ■ 

quoique vivant dans la plus grande aifance, 
dans l’abondance meme & dans le luxe, ne 
firent que de foibles efforts pour (e procu- 
rer ces plaifirs délicats , que durant des guer- 
res continuelles , malgré la pauvreté qui en 
ctoit une fuite , & la fimpliciré de leurs 
mœurs j les Grecs ont portés à un fi haut 
point de perfe&ion : la Grece devint licbc 
par les conquêtes d Alexandre y mais fes ri- 
chefies ne purent empêcher les arts de tom- 
ber dans !c déclin t^s le moment même 
quelle eut perdu fa libeité: depuis cet 

époque ils n’ont jamais pu fe relever dans 
ce climat. Le favoir pafTa à Rome , le feul 
ccat libre qui fûc alors dans l’univers , & 
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pendant plus d’un' fiecle il fructifia dans ce 
terroir fertile d’une maniéré qui tient du 
prodige. La ruine de la liberté Romaine en- 
traîna celle des lettres, & le monde entier 
fut enveloppé dans la nuit de la barbarie. 

De ces deux expériences chacune eft dou- 
ble dans fon genre, chacune nous montre 
les lettres en décadence dans les gouverne- 
mens defpotiques , & floriflantes dans les 
gouverne’mens populaires. Longin Ce crut 
autorifé à conclure de -là que les arts 8c 
les fcicnccs ne peuvent fleurir que dans les 
états libres. Son fendirent a été répété pat 
des écrivains diftingués de notre nation (i) , 
foit que ces écrivains ne fe foient réglés que 
fur l’antiquité, foit qu’ils aient été trop pré- 
venus en faveur de notre conftitution. 

< Mais qu’auroient eu à dire ces écrivains, 
fi on leur avoir oppofé l’exemple de Rome 
moderne & celui de Florence : fi on leur 
avoit montré la première de ces villes per- 
fectionnant tous les beaux arts , la fculpture , 


(i) Addiflon &t le Lord Shafisbury, 
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la peinture j la mufique, la poéfie., dans 
un teras où elle languiftoit fous la tyrannie 
des prêtres : fi on leur avoit montré la fé- 
condé faifant les plus grands progrès dans 
les arts & dans les fcienccs , précifément 
dans ce période fatal à fa liberté qui la 
fournit au pouvoir ufurpé de la maifon de 
Médicis ? Ariofte , Le Tafle 3 Galilée , Ra- 
phaël & Michel Ange n’étoient point nés 
dans des républiques. Si l’école Lombarde 
égaloit l’école Romaine en célébrité , ce 
n’eft pas les Vénitiens qui s’y font le plus 
diftingués : ils paroi fient même inférieurs en 
génie aux autres Italiens. Ce n’eft pas à Amf- 
terdam , mais à Anvers que Rubens établit 
fon école. Le centre de la politelTc Germa- 
nique n’eft pas à Hambourg , mais à Drefde. 

Mais la France cft fans contredit la preuve 
la plus frappante des progrès que fait le fa- 
voir fous les gouvernemens defpotiques. 
Quoique ce pays n’ait jamais joui d’une li- 
berté avouée , on y a porté tous les arts Sc 
toutes les fciences auiïi loin que par-tout 
ailleurs. Les Anglois excellent peut-être en 
philofophie j les Italiens en peinture Sc en 
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manque ; les Romains en éloquence -, les 
François font le feul peuple, après les Grecs, 
qui aie produit tout à la fois des poctcs , 
des orateurs , des hiftoriens , des peintres , 
des., architectes , des fculpteurs & des mufi- 
ciens. Leur théâtre furpaffe meme le théâtre 
Grec ,qui eft infiniment fupérieur au théâtre 
Anglois. Enfin fi nous defeendons dans la vie 
commune , il n’y a point de natîon qui ait 
tant perfectionné cet art, le plus agréable de 
tous -, l’art de la focicré & de laconverfation , 

qu’ils nomment communément le favoir- 
vivre. 

A bien confidérer l’état où font chez nous 
les fciences , la politelle & les beaux arts , je 
crois qu’on peut nous appliquer ce qu’Ho- 
race à dit des Romains. i 

« 

. .... S ci in longum tamen aevum 

* Manfuerunt , hoditque manent reftigit rurit. 

L’élégance du ftyle & la propriété des ex- 
preflionsont été fort négligées en Angleterre. 
Nous n’avons point de dictionnaire : à peine 
avons-nous «ne grammaire paflable : nous 
devons notre première bonne profe à un 
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auteur qui eft encore en vie ( i -Sprat j 
Locke , Temple même connoifloienr trop 
peu les réglés , pour pouvoir pafter pour 
des écrivains fort élégans. Les ouvrages de 
Bacon , de Harrington & de Milton , quoi- 
que pleins de fens , font écrits d’un ftylc 
dur &: pédantefque. Nos favans fe font 
trop occupés des grandes difputes de reli- 
gion , de apolitique & de philofophicj pour 
avoir voulu s’abaifter jufqu’aux minuties 
grammaticales & aux fubtilités de la criti- 
que. Il eft naturel que ce tour d’efprit j qui 
nous porte à penfêr & à réfléchir , doit nous 
avoir conduit dans l’art du raifonncment 
à de plus grands progrès que n’en ont faits les 
autres nations. Avouons cependant que dans 
les fciences mêmes dont nous venons de 
parler , nous n’avons aucun livre clafliqueà 
tranfmettre à la poftérité. Notre plus grande 
gloire confifte dans quelques elîaisde phi- * 
lolophie recommandables pour leur juftefte : 


CO L' D. Swift. 


| 
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Ce s cflais promettent beaucoup, mais ils 
font encore bien éloignés de la perfection. 

• C’eft une opinion généralement reçue, que 
le commerce ne peut fleurir que dans les 
états libres ■> & cerre opinion paroît fondée 
fur une expérience & plus longue & plus 
étendue que celle qui regarde les arts & les 
fciences. Si nous fuivons le commerce dans 
tous les progrès qu’il a fait à Tyr, à Athènes, 
à Syracufe , à Carthage , à Venifc , à Flo- 
rence , à Gènes , à Anvers , en Hollande , en ** 
Angleterre , nous le trouverons toujours fixé 
dans les républiques. Londres , Amflerdam 
& Hambourg, les trois villes les plus com- 
merçantes de la terre , font toutes trois libres 
& Proteflantes j c’eft-à-dire doublement 
libres. Cependant l’ombrage que le com- > 
merce de la France nous a donné depuis peu, 

, ne femble-t-il pas prouver que cette maxime 
neftpas plus certaine & plus infaillible que 
la précédente j & que les fujers d’un mo- 
narque abfolu peuvent devenir nos rivaux 
dans le négoce aufll-bien que dans les let- 
tres ? 

Si j’ofois dire mon fentiment fur une ma- 
JomcVU O 
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tiere fi pleine d’incertitude , je dirois que 
malgré les efforts que fait la France, il y a un 
vice pernicieux au commerce, enraciné, 
pour ainfi parler , dans la nature même du 
gouvernement abfolu , 8c qui en eftinfépa- 
rable. La raifon qui me le fait croire , eft un 
peu différente de celle qu’on allégué com- 
munément. 

Dans une monarchie civilifée, comme 
le font les monarchies européennes , les 
biens des particuliers font à-peu-près aufli 
affurés aux propriétaires qu’ils pourroient 
l’être dans une république. On n’y cft gue- 
rcs expofé à des violences de la part du foù- 
verain , & l’on n’a pas plus de fujet de les 
craindre que les effets de la foudre, les trem- 
blemens de terre, ou d’autres événemens 
des plus extraordinaires. L’Avarice , que l’on 
peut appcller l’aiguillon de l’induftrie , cette 
pafiîon fi opiniâtre , accoutumée à fe faire 
jour à travers tant d’obftacles , & à affron- 
ter tant de périls réels, s'épouvanteroit-elle 
d’un péril imaginaire , d’un péril fi léger , 
qu’à peine pourroir-on l’évaluer? 

Si donc le commerce eft fujet à décheoir 
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(ous les gouverncmens abfolus , ce n’eft pas , 
félon moi , parce qu*il n’y eft pas aflfez fur ; 

' c’cft parce qu’il n’eft pas aflez honore. La 
fubordinàtion des états eft eirentielle au fou- 
tien des monarchies : la nai (Tance , les titres, 
le rang y doivent marcher avant Tinduftrie 1 
& les richeffes *, & tant que ces notions fub- 
iîftentjles grands négocians feront toujours 
tentes d’abandonner le commerce pour afpi- 
rer aux places propres à les diftinguer par 
les privilèges & par les honneurs qui y font 
attachés. 

Puifque je fuis fur le chapitre deschange- 
mens que le tems a produits & peut produire 
encore dans la politique , je ne dois pas ou- 
blier une remarque qui concerne tous les 
gouvernemens en général , foit defpotiques, 
foit libres. Ils femblent tous s’être amélio- 
rés de nos jours , tant par rapport aux affaires 
étrangères qu’aux affaires domeftiques. La 
balance du pouvoir n’eft plus un mvftere : 
il étoit réfervé à nos tems de la ^développer 
pleinement. Ajoutons que la police a été 
beaucoup perfectionnée dans le ftecle paffe. 
Sallufte nous apprend que l’armée de Catilina 

Oa 
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s’étoit conüîdérablement groffie par l'affluencè 
des voleurs de grand chemin qui exerçoienc 
leur brigandage dans les environs de Rome. 
Si I on aflembloit actuellement tous les gens 
de cette profeffion , qui font répandus dans 
l’Europe , je ne crois pas qu’on en pût faire 
un régiment. Dans le plaidoyer de Cicéron 
pour Milon , entre les argumens dont il le 
fert pour prouver que Milon n’a point af- 
fafliné Clodius , je trouve celui-ci : Si Milon, 
dit-il , avoit médité cet aflaflinat, iln’auroit 
point attaqué Clodius en plein jour , & à une 
fi grande diftance de la ville : il l’auroit 
guetté , pendant la nuit , près des faux- 
bourgs, où l’on eût pu le fuppofer maflacré 
par des brigands; & la fréquence de ces ac- 
cidens auroit favorifé cette impofture. Com- 
bien la police de Rome ne doit-elle pas avoir 
été relâchée? Et quel ne doit pas avoir été le 
nombre & la force de ces brigands? Clodius 
alors fe faifoir accompagner de trente ef- 
claves (1) , armés de pied en cap , que les 


(») vide Afe, red. ia Orat, pro Milone. 
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frcquens tumultes , excités par un tribun fé- 
ditieux , dévoient avoir aiïez aguerris , & 
allez familiarités avec les dangers. 

Mais de tous les genres de gouvernement, 
le genre monarchique n e paroît celui qui . 
a fait les plus grands progrès : on peut ap- 
pliquer aujourd’hui aux monarchies civili- 
fées ce qu’on difoir autrefois à la louange 
des républiques , qu elles ne font pas gouver- 
nées par les hommes 3 mais par les loix. 

En effet on efl furpris de voir l’ordre & la 
régularité dont elles font fufcepribles , & la 
confiftance que l’on a fu leur donner. Chacun 
y jouit en aflfurance de ce qui lui appartient, 
l’induftrie eft encouragée , les arts fleurilfent: 
le fouverain vit parmi fes fujets comme un 
pere au milieu de fes cnfans. Il y a peut-être 
en Europe environ deux cents princes abfo- 
lus en les y comprenant tous , les petits aufli- 
bien que les grands \ & depuis deux lîecles 
ce nombre eft le même. De forte que fi l’un 
portant l'autre on compte vingt ans pour 
chaque régné , on trouve cet intervalle rem- 
pli en tout par deux mille de ces monar- 
ques à qui les Grecs auroient donné le nom 

Oi 
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de tyrans. On n en trouve pas un feul parmi 
eux , pas même Philippe IL d’Efpagne, qu’on 
puifte comparer en méchanceté à un Tibere, 
à un Caligula , à un Néron , à un Domitien 3 
qui font déjà quatre des douze premiers em- 
pereurs de Borne. Mais quoique le gouver- 
nement monarchique fe fôit rapproché du 
gouvernement populaire , il faut pourtant 
convenir qu’il ne legale pas encore ni pour 
la douceur ni pour la Habilité. Notre édu- 
cation & nos mœurs modernes infpircnt une 
humanité & une modération peu connues 
des anciens , & avec tout cela n J a pu fur- 
monter tous les défavantages attachés à la 
forme monarchique. 

Ici je dois demander qu’on me palTe une 
conjc&ure, que je trouve très - probable , 
mais dont la poftérité feule eft en droit dç 
bien juger. 

Je crois appercevoir dans les gouverne- 
mens monarchiques une fource d’améliora- 
tion , & dans les gouvernemens libres une 
fource de détérioration, qui avec le tems 
rapprocheront davantage ces deux fortes de 
* gouvernemens. Dans la France , qui eft le 
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plus parfait modèle d’une pure monarchie , 
les plus grands abus ne nai fient pas du nom- 
bre des impôts ni de leur grandeur j ces deux 
articles ne font, point fi excefiifs , fi on les 
compare à ce qui fe pratique à cet égard 
dans les contrées libres. Ges abus réfultent 
uniquerhent de la méthode dont on fe fert 
pour lever les impôts, méthode couteufe , 
inégale , arbitraire , qui décourage les pau- 
vres , les payfans fur-tout & les fermiers y 
qui arrête l’induftrie , qui fait de l’agriculture 
une occupation de mendians 8c d’efclaves. 
Mais qui eft-ce qui retire de l’avantage de 
ces abus? Si c’étoit la noblefie , on pourrait 
les regarder comme eflentiels au gouverne- 
ment , & par conféquent comme incorrigi- 
bles *, l’intérêt de la noblefie , qui eft le vrai 
foutien de la monarchie , devant naturelle-*- 
ment prévaloir fur celui du peuple. Mais 
c eft tout le 'contraire : ce font précifément * 
les nobles qui perdent le plus par ces vexa- 
tions ? Leurs terres fe ruinent , de leurs fer- 
miers font réduits à la beface. Les feuls qui 
y gagnent , ce font les financiers, race éga- 
lement mépriféc 8c haïe de la noblefie 8c de 

04 
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tout le royaume. Or je fuppofe qu’il s'é- 
levât un roi ou un minière qui eût atfez 
de difcernement pour connoître Tes avanta- 
ges & le bien public , alîez de pouvoir 8c 
de courage pour enfreindre de yieilles cou- 
tumes j 8c pour remédier à ces abus ; en ce 
cas j dis je , la différence qu’il y a'entre le 
gouvernement abfolu de la France 8c notre 
gouvernement libre , ne paroîtroit plus fi 
grande. 

La fource de corruption , obfervable dans 
les états libres , confifte dans l’ufage de con- 
trarier des dettes , & d’hypothequer les re- ■ 
venus de la nation. Par-là les taxes devien- 
dront un jour tout-à-fait infupportables > 8c 
toute la propriété de l’état paflèra entre les 
mains des particuliers. Cette pratique efl: de 
fort nouvelle date. Les Athéniens , quoique 
républicains , payoient près de deux cents 
« pour cent des fommes , qu’une néceflïté pref- 
fante les obligeoit d’emprunter comme on 
peut le voir dans Xénophon (r). Parmi les 


( I ) K-tSyiv <T« à.7T Ôtz/tvàc a» loia ivto , a irmp 
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Modernes j les Hollandois ont les premiers 
introduit la méthode d’emprunter degrolles 
Tommes à bas intérêt , 6c peu s’en faut qu’ils 
ne fe forent ruinés par cette invention. Les 
princes abfolus ont auiîi contracté des dettes, 
mais comme ils peuvent faire banqueroute 
quand il leur plaît , leurs peuples n’en 
ToufFrent point. Dans les états libres , au 
contraire , les citoyens , ôc ceux fur-tout qui 
occupent les plus grands emplois , étant 
toujours les créditeurs du public , il efl: im- 
pollîble qu’on falTe jamais ufage de ce re- 
mede , qui d’ailleurs eft toujours cruel & 
barbare , quoique louvent nécelîaire. 

Voilà donc un inconvénient qui menace 
prcfque tous les gouvernemens libres, & 
principalement le nôtre dans les conjonc- 
tures préfentes. Quel grand motif pour nous 
de ménager nos fonds publics ? Leur épui- 
fement nous réduiroit, à force de multiplier 


ntlav TrXt'itvx Xn'^ov-rai , xttr «vi*vtov S ccx av tietvtyxuerii , 
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les taxes, à maudire notre liberté, & à en- 
vier leur fervitude aux nations dont nous 
Tommes environnés. 


SEIZIEME ESSAI. 

UEloqucncc . 

JL A contemplation du genre - humain , 
dans (es différens périodes & dans les révo- 
lutions qu'il a fubies , eft une fource de mille 
plaifirs. L’hiftoire nous offre ce fpeétacle 
dans une agréable variété. Quoi de plus fur- 
prenant que de voir la même clafTe d’êtres 
û prodigieufement changée d’une époque 
à l’autre ! Ce ne font plus les mêmes mœurs , 
les mêmes coutumes , les mêmes opinions. 
Il faut cependant reconnoître qu’il y a plus 
d’uniformité dans l’hiftoirc civile que dans 
celle des lettres & des fcicnces. Les guerres, 
les traités, la politique fe reffemblent davan- 
tage dans diverfes générations, que le goût , 
l’efprit êc les maximes fpéculatives. L’inté- 
rêt , l’ambition , l’honneur , la honte , l’ami- 
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tic f la haine , la rcconnoiflance , le dcflr de 
fe venger , voilà les premiers reflorcs de tous 
les grands événemens j & ces pallions ont 
quelque chofe de moins flexible & de moins 
variable que le» goût &c Inintelligence , fa- 
cultés fur lefquellcs l'éducation & l’exemple 
ont plus de pri fe. Si les Romains furpafloicnt 
les Goths , c’étoit plus en connoiflancc & en 
fineflc d’efprit , qu’en courage & en vertu. 

Mais pourquoi comparer des nations qui 
fe refl'emblent fl peu qu’on pourroit prefque 
en faire deux efpeces d êtres ? Sans aller fl 
loin , ne voyons-nous pas , à plufleurs égards , 
une oppefition marquée entre l’état aétuel du 
favoir humain y & celui où il fe trouvoit 
dans les rems de l’antiquité ? 

Nous fournies meilleurs philofophes que 
les anciens , mais il s’en faut bien que nous 
foyons de fl bons orateurs i malgré tous nos 
rafinemens , leur éloquence l’emporte de 
beaucoup fur la nôtre. 

Dans ces tems-là , on penfoit que les haran- 
gues publiques étoient de toutes les produc-, 
tions de génie celles qui demandoient les 
plus grands talens & la plus haute capacité* 


I 


üû Essai* 

Des auteurs illuftres ont élevé le talent d£l’c'- 
loquence au dellus de celui de la poéfie, de ce- 
lui même de la philofophie , qu’ils croyoient 
être d’une nature inférieure. La Grece & 
Rome n’ont produit chacune qu’un feul 
orateur accompli : quelle qu’ait été la célé- 
brité des autres , ils fuivent de bien loin ces 
grands modèles. 

C’efi: une chofe remarquable , que les an- 
ciens critiques ont eu de la peine à trouver 
deux orateurs contemporains d’un mérite 
égal , & dignes d’être placés au même rang. 
Calvus , Cælius , Curio , Hortcnfe , Céfar 
pouvoient être distingués par des degrés in- 
termédiaires ; mais le plus grand d’entre eux 
croit effacé par Cicéron , l’homme le plus 
cloquent qui ait jamais paru à Rome. Les 
plus fins connoifTeurs font obligés de conve- 
nir qu’il n’y eut jamais en ce genre rien de pa- 
reil à l’orateur Romain & à l’orateur Grec j 
ils ajoutent pourtant que ni l’un ni l’autre 
n’eft parvenu au point de perfe&ion dans 
l’art oratoire. Cet art eft infini . non feule- 
ment les forces de l’homme n’y fauroient 
atteindre a fon imagination ne peut le con- 
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* «voir. Cicéron lai- même déclare qu’il n’eft 
entièrement fatisfait ni de Ces propres pro- 
ductions , ni de celles de Dcmofthenc. /ta 
funt avida, & capaces me a aures 3 ut femper 
aliquid immenfum infinitumque déjiderent. 

En faut- il davantage pour nous faire fen- 
tir l’cnorme diftancc qu’il y a entre les ora- 
teurs anciens & modernes ? Les Anglois font 
la feule nation polie & lettrée qui vive 
fous un gouvernement populaire , la feule 
dont le pouvoir légiflatif rélide dans de 
noxnbreufes aflemblées , qui fembleroient 
devoir être les domaines de l’éloquence : 
Cependant qu’avons-nous en ce genre donc 
nous publions tirer vanité. Les poëtes , les • 
philofophes , voilà les grands hommes qui 
ont illuftre notre pays , & les feuls dont 
nous publions nous glorifier. Où font les 
orateurs ? Et s’il y en a , où font les mo- 
numens de leur génie ? Il relie à-la-véritc 
dans nos hilloires quelques noms de per- 
fonnes qui ont fu diriger les réfolutions du 
parlement *, mais nous ne voyons pas que 
jai ces perfonnes ni d’autres ayent jugé qu’il 
yaloit la peine de confcrver leurs harangues : 
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leur crédit paroît plutôt avoir été dû à lear 
expérience , à leur fageflfe , ou à leur pou- 
voir qu’à leurs talens oratoires. Nous avons 
aujourd’hui plus d’une demi - douzaine de 
harangueurs dans les deux chambres du par- 
lement , dont l’éloquence eft à-peu-près 
égale, perfonne ne fonge à préférer l’un d’en- 
tr’eux aux autres ; preuve certaine , félon 
moi , qu’il n’y en a aucun qui ait poufle 
fon art au-delà du médiocre , & que cette 
efpece d’éloquence à laquelle il afpire , ne 
demandant point l’exercice des facultés fu- 
blimes de l’ame j peut s’acquérir avec des 
talens ordinaires , & par une application 
fuperficielle. Il y a cent menuifiers à Lon- 
dres également capables de bien faire une 
table ou une chaife -, il n’y a pas un feul 
poëtc qui fâche mettre dans fes vers l’cf- 
prir & l’élégance qu’on trouve dans ceux 
de M. Pope. 

Toutes les fois que Démofthene dévoie 
plaider j il y eut à Athènes un concours de 
tous les gens d’cfprit de la Grece : on 
s’y rendoit des régions les plus éloignées, 
comme au plus beau de tous les fpec- 

« 
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• taclcs (i). A Londres vous verrez les An- 
glois fe promener nonchalamment dans la 
chambre des requêtes pendant que l’on 
débat les chofes les plus importantes de- 
vant les deux chambres du parlement. Et il 
y en a beaucoup qui , tandis que nos plus 
fameux orateurs déployent leur éloquence , 
regrettent leur dîné. Lorfque le vieux 
Cibber dpit reparoître fur la feene , la 
curiofité du public eft plus piquée que 
lorfque notre premier miniltre doit fe la- 
ver d’une accufation,ou fe défendre contre 
une ligue qui veut le dépouiller de fon em- 
ploi. 

Il n’efi: pas befoin d’être verfé dans les di- 
vins écrits qui nous relient des anciens ora- 
teurs pour fe convaincre que leur ftyle ou leur 
genre d’éloquence étoit d’un fublime auquel 


(i) Ne illud quidem intelligunt , non modo ita memoria 
proditum effe , fed ita neceffe fùiffe , cum Demojibenes diflv- 
rus effet , ut concurfus audiendi caufd ex totâ Gretciâ fièrent. 
At cum ifii Attici dicunc non modo à corond , quod c(l ipfiim 
miferabile , fed etiam ab advotatis relinquuniur. Ciccro de 
Claris Oracoiibut. 

« 
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les orateurs modernes n’ofent pas meme • 

r 

prétendre. Ne crieroit-on pas à l’abfurde fi 
quelqu’un de nos froids& tranquilles difeou- 
'reurs s’avifoit d’imiter cette apoftrophe de 
Démofthene tant célébrée par Quintilien 8c 
Longin , lorfqu’en juftifiant le malheureux 
fuccès de la bataille de Chéronée , il s’écrie 
tout d’un coup : Non > mes chers Conci- 
toyens j non : vous nave% point commis de 
faute. J'en jure par Us mânes de ces Héros 
qui ont combattu pour la même caufe dans 
les plaines de Marathon & de Platée . 

Qui pourroit (apporter aujourd’hui la fi- 
gure hardie 8c poétique dont Cicéron fait 
ufage, après avoir décrit, dans les termes 
les plus tragiques 3 la crucifixion d’un ci- 
toyen de Rome ? Si je devois peindre cette 
horrible feene 3 je ne dis pas à des citoyens 
Romains 3 je ne dis pas aux alliés de notre 
état y je ne dis pas aux nations éloignées chez 
qui le nom de Rome ejl parvenu ; Si je de- 
vois la peindre non à des hommes , mais aux 
animaux brutes ; c’ejl trop peu dire encore : 

Si je pouvois au milieu de la folitude des 
déferts faire entendre ma voix plaintive aux 

montagnes 
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montagnes & aux rochers , les parties muettes 
& inanimées de la nature feraient faifies d'hor- 
reur & d'indignation au récit de ces atroci- 
tés (i). 

De quel feu la déclamation de ce mor- 
ceau ne devroir-elle pas erre animée pour 
erre goûtée, & pour faire impreftion fur les 
* auditeurs? Et que d'art, que de talens ne 
faudroit-il pas pour favoir monter fon ton , 
' par des juftes gradations , Jufqu’à enllam- 
mer tellement l’auditoire qu’il reflentît route 
la violence de ces pallions , lk pour le for- 
cer de fuivre l’orateur dans des concep- 
tions auffi élevées ? enfin quel torrent, d’élo- 
quence ne faudroit-il pas pour empêcher 
qu’on ne s’apperçût de l’art même qui pro- 
duit tous ces grands effets ? 

Dans les anciens orateurs la véhémcxice 

(i) Voici le paiTage en original. 

Quoi fi. hetc non ad cives Romanos , non ad ali quos amicos 
aoftrtt civitatis, non ad eos qui populi Romani nomen audifient ; 
dtnique fi non ad hoptines , verùm ad befiias ; aut etiam , ut 
longiùs progrediar ,fi in aliquâ deftrtifiimâ folitudinc ad fixa 
b ad ficopulos hoc conqueri & dcplorare vellem , tamtn omnia 
muta atque inanima tanti & tam indigna rerum at/ocitate com- 
moverentur. Cic. in Verrem. 

Tome VL P 
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de l’a&ion étoit parfaitement aflortie à celle 
des penfées 8c des paroles. Un de leurs geftes 
les plus ordinaires 8c les plus modérés con- 
Hffcoic à frapper du pied contre la terre , ce 
qu’ils nommoient fupplo/io pedis (i). Au- 
jourd’hui ce gefte même paroît encore outré» 
8c pour cette raifon il eft également profcrit 
du fénat , du barreau 8c de la chaire , on ne 
le fouffre qu’au théâtre , 8c feulement lorf- 
qu’il s’agit de repréfenter les plus fortes par- 
lions. 

Il n’eft pas facile d’aflîgner les caufes qui 
dans ces derniers tems ont produit ce dé- 
clin ft fenfible de l’éloquence. Le génie des 
hommes paroît être toujours le même *, on 
a poulie de nos jours tous les autres arts, 
8c toutes les autres fciences avec beaucoup 
de fuccès : une des nations les plus lavantes 


{ i ) Ubi dolor ? ubi ardor animi ? qui ttiam ex infantiunt 
ingeniis eliccrc voces & querelas folet ? Nu lia perturbatio 
animi , nulla corporis ; frons non percu/fa , non fémur ; pedis, 
quod minimum ejl , nulla fupplo/io. ltaquc tantum abfuie , ut 
inflammaret noflrot animos : fomnum ijio loto vix tencbamus % 
Cicero de Claris Oratonbus. 
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de la terre jouit d'un gouvernement libre , 
qui fembleroit. devoir ouvrir la plus belle 
carrière à l’exercfte de ce noble talent. Et 
malgré tous ces avantages , nos progrès clans 
l’éloquence ne fonr rien' en comparaifon de 
ceux que nous avons faits dans les autres 
branches des connoiffances humaines. 

Dirons-nous que le ton où l’éloquence 
ancienne étoit montée , n’eft point fortable 
à notre âge , & que les orateurs modernes 
ne fauroient le copier ? Comment le prou- 
ver î De toutes les raifons qu’on produit, 
je fuis perfuadé qu’il n'y en a aucune qui 
puifle foutenir l’examen. 

Premièrement, on peut dire que du tems 
que les lettres fleurilloicnt chez les Grecs 
& chez les Romains , n’y ayant que peu de 
loix municipales , & ces Joix érant fort fmi- 
ples , la décifion des caufes dépendoit pref- 
que entièrement du bon fens ôc de l’équité 
des juges. Alors l'étude des loix n’étoir pas 
une occupation laborieufe, elle ne prenoit 
pas la vie entière de l’homme, il ne falloir 
pas des travaux de forçat pour la finir : en- 
fin elle netoit point comme aujourd’hui 

P a 
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incompatible avec toute autre ctude, & 
toute autre profeflion. Tous les grands po- 
litiques , & tous les gi%ids generaux Ro- 
mains étoient verfés dans le droit civil. Pout 
montrer combien cette fciençc eft facile, 
Cicéron s’engage d’en acquérir en peu de 
jours une connoiflance parfaite , fans dé- 
roger à aucune de fes occupations ordi- 
naires. Lorfqu’on ne fuppofe que de l’é- 
quité dans les juges ,1e plaideur à bien plus 
d’occdions de déployer fon éloquence* que 
lorsqu'il eft réduit à tirer fes argumens de 
la rigueur des loix , à prouver par des fta- 
tuts , à confirmer par des exemples. Dans 
le premier cas , il peut pefer fur des cir- 
conftances , qui dans le fécond feroient dé- 
placées : il peut amener des confidérations 
perfonnelles : il peut même donner une ap- 
parence d’équité à la bienveillance que fon 
art captive. Comment veut-on qu’un jurif- 
confulte moderne , noyé dans de pénibles 
recherches , ait le loifir de cueillir les fleurs 
du Parnafle ? Et fuppofé qu’il les cueille, 
comment les fera-t-il figurer au milieu des 
preuves rigoureufes ôc fubtiles, des objec- 
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fions & des répliques dont il eft obligé de 
faire ufage ? Le plus grand génie , l’orateur 
le plus éloquent qui après s’être appliqué 
pendant un mois à la jurifprudence , s’avi- 
feroit de plaider devant le chancelier , ne 
gagneroit que de fe faire tourner eu ri- 
dicule. 

Si je tombe d’accord que le fatras em- 
brouillé de nos loix eft propre à découra- 
ger les auteurs modernes , ce n’eft pas qu© 
j’y trouve la vraie raifon de )a chute de 
l’éloquence. Que l’art oratoire foit proferit 
de la falle de Weftminfler, je le veux ; mais 
qu’eft-cc qui l’empêcheroit de paroître dans 
les deux chambres du parlement ? 

Les aréopagites d’Athènes avoient, par 
une loi exprefle , défendu de faire ufage 
des attraits de l’éloquence -, aufli ne trouvons- 
nous pas , dans les harangues grecques , qui 
font dans la forme judiciaire , cette rhétori- 
que hardie qui brille dans les plaidoyers 
romains. Mais à quelle grandeur les Athé- 
niens ne s’éleverent-ils pas dans le genre dé- 
libératifs dans ce genre qui embralTe les af- 
faires d’état ^ la liberté, le bonheur, & la 

P i 
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gloire des nations ? Il n’y a rien qui anime 
autant le génie , rien qui ouvre un fi beau 
champ à l’éloquence que ces fortes de difcuf- 
fions : & à cet égard nous ne manquerons ja- 
mais d’étoffe en Angleterre. 

On peut attribuer en fécond lieu, le dé- 
clin de l’éloquence à la fupériorité de notre 
bon fens. Nous rejetons , peut-on dke , avec 
dédain tous ces tours de rhétorique , propres 
à féduire les tribunaux ou les affemblées’j 
8c nous n'admettons que de folides argu- 
mens. Vous accufez un homme d’avoir com- 
mis un meurtre ; c’eft à vous à produire des 
témoins & des preuves évidentes. Les loix 
détermineront enfuite le châtiment du cri- 
minel félon l’exigence du cas. Si vous alliez 
décrire , avec cmphafe , la cruauté 8c l’hor- 
reur de l’aétion > fi vous faifiez paroître les 
parcns du défunt , fi à un lignai donné vous 
leur failiez poulfer des lamentations > prof- 
tcrncr aux pieds des juges , 8c les arrofer de 
larmes, vous donneriez allurément la comé- 
die à tout le monde. Ce feroit bien pis , fi 
pour émouvoir la compallion , vous vous 
avifiez d’cxpofer un tableau , où le peintre eût 
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repréfenté un cadavre fanglant j avec toutes 
fes plaies : ce tragique fpe&aclc 11c feroit 
qu’exciter de grands éclats de rire. Cepen- 
dant ignorons-nous que les anciens avocats 
ont quelquefois mis en œuvre ces pitoyables 
artifices ? Si vous ôtez le pathétique des dif- 
cours publics , il n’y reliera que l’cloquence 
moderne, c’eft-à-dire le bon fens rendu par 
de juftes exprefiions. 

Peut-être y-a-t-il du vrai dans cette ré- 
flexion. Peut-être que nos mœurs , ou , fl 
vous voulez , la fupériorité de notre bon 
fens , devroic rendre nos orateurs cir- 
confpeéls lorsqu’ils entreprendroient d’en- 
flammer l’imagination des auditeurs; mais 
cela doit-il les faire défefpérer abfolumcnc 
du fuccès d’unè pareille entreprife, 8c leur 
faire abandonner entièrement un art , dans 
lequel il ne faudroit peut-être pour reuflir 
qu’un redoublement d’application ? Les an- 
ciens n’étoient pas fans délicatefle fur cc 
point , mais leurs orateurs favoient mieux 
leur faire illufion (1). Par des torrens de 


(i) Longinus , cap. J. 
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fublime 8c de pathétique qui couloient de 
feur bouche , ils enlevoient tellement leur 
auditoire 3 qu’on n’avoit pas le tems de 
sappercevoir de l’artifice par lequel on ctoit 
trompé. Difons mieux , on n’étoit pas 
trompé : l’orateur , entraîné par la force de 
fon génie & de fon éloquence , entroit lui- 
même en paflion : ce n’eft au’après avoir 
fenti lui-même les tranfports d’indignation, 
de pitié & de douleur , qu’il faifoit pafTer 
ces mouvemens impétueux dans l’ame dq 
ceux qui l’écoutoient. 

Quelqu’un prétendroit-il avoir plus de 
bon fens que n’en eut Jules-Céfar > Cepen- 
dant ce fier conquérant , fubjugué par les 
charmes de l’éloquence de Cicéron , ne fut- 
il pas forcé , en quelque maniéré , de chan- 
ger de deflein 8c d’abfoudre un criminel , 
qn’avant que d’avoir entendu le difeours 
dé l’orateur s il ctoit fermement réfolu de 
condamner ? 

Mais malgré les brillans fuccès de Cicé- 
ron , j’avoue pourtant qu’on peut trouver 
à redire à quelques-unes des fes périodes. 
Jl eft fouvent trop fleuri , 8ç trop rhéteur < 
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fes traits font trop charges , Tes figures trop 
palpables , Tes divifions fenrent les réglés de 
l'école, d’où pour la plupart elles font tirées. 
Il fait trop le bel efprit, quelquefois même 
il ne dédaigne pas de s'abaifler jufqua des 
jeux de mots , & à de petites rimes , & en 
général il facrifie trop à la cadence. Le fc- 
nat & les juges de Rome compofoient des 
auditoires bien plus délicats Sc plus éclairés 
que celui devant lequel Démofthene pro- 
nonça fes harangues ; la plus vile populace 
d’Athènes , voilà les fouverains de ce der- 
nier , ôc les arbitres de fon éloquence ( i ). 


(i) Ce furent les orateurs qui formèrent le goût du peuple 
Athénien , ce ne fut pas le peuple qui forma le goût des 
orateurs. Gorgias de Léonce s’accommodoit à la fantaifie 
du peuple , jufqu’à ce que les oreilles fulTent accoutumées 
à un meilleur ton : il y eut un tems , dit Diodore de Sicile , 
où les figures de Gorgias , méprifées aujourd’hui, produi- 
ront de grands effets : elles confiftoient principalement 
dans l’aniithefe 8c dans ce qu’on nommoit isU»xoc 8c i/u o»o- 
•ritot/ttr. Lib. n , p. iof, ex edir. Rhod. C’eft donc en 
vain que les orateurs modernes voudraient fe décharger , fur 
le gourde leurs auditoires , de la foibleffe de leurs produc- 
tion*. U faudrait être étrangeipcnc prévenu pour l’antiquité. 
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Cependant Ton ton e(t plus févere & plus 
châtié que celui de l’orateur latin : celui qui 
de nos jours fauroit limiter , ne manqueroic 
pas de réuffir. C’eft une harmonie rapide & 
foutenue , toujours exactement aflfortie au 
feus*: c’eft: une véhémence de raifonnemcnt 
où il ne paroît rien d’apprêté. C’eft un tor- 
rent de preuves qui roule avec lui toutes les ' 
pallions , le dédain , la colere , le courage , 

& l’amour de la liberté. De toutes les pro- 
ductions humaines , les harangues de Dé- 
mofthene font les plus voifincs de la per- 
fection. 

Enfin , on pourra prétexter que les fré- 
quens défordres qui troubloient les anciens 
gouvernemens, & les crimes énormes, dont 
les citoyens fe rendoient fouvent coupables, 
fonmiftoient à l’éloquence des matériaux qui 
nous manquent : s’il n’ÿ avoir point eu un 
Verrès, ou un Catilina , il n’y auroic point 
eu de Cicéron. La frivolité de ce prétexte 
faute aux yeux. Il feroit aifé de trouver un 


pour attribuer à la canaille d’Athènes autant de jugement & 
de fineilc qu’au parlement de la Grande-Bretagne. 
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Philippe dans les tems où nous vivons, 
mais où trouverons-nous un DémoftheneJ 

Il ne relie donc qu a s’en prendre à un 
manque de génie ou de jugement dans nos 
orateurs : de génie y s’ils fe Tentent incapa- 
bles d’atteindre à la majeflé de l’éloquence 
antique ; de jugement , s’ils n’ofent le ten- 
ter, de peur de choquer l’cfprit moderne. 
Peut-être ne faudroit-il que quelques ten- 
tatives heureufes pour élever le génie de la 
nation , pour infpircr de l’émulation à la jeu- 
nefle , & pour façonner nos cueilles à une 
élocution plus fublime & plus pathétique. 

Il y a certainement , dans la nailfance & 
dans le progrès des talens , quelque chofe 
d’accidentel & qui tient du hafard. D’oii 
vienrque l’ancienne Rome , qui*a reçu de 
la Grece tous Tes arts , entre autres la pein- 
ture , la fculpture & l’architeéhire, n’a ja- 
mais eu que le goût de ces derniers j Tans 
pouvoir parvenir à l’imitation ; tandis que 
la Rome moderne, excitée par un petit nom- 
bre de modèles , tirés des décombres de 
l’antiquité , a porté ces mêmes arts à la 
plus grande perfe&ion ? Je doute qu’on 
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puifle en rendre raifon d’une maniéré fatis- 
faifante. Suppofons qu’un auiïi beau génie 
que Waller , né pour l’arc oratoire , comme 
celui-ci Tétoit pour la poéfîe , eût paru 
pendant nos guerres civiles , dans ce tems 
où les fondemens de notre liberté furent 
pofés , & où les aflemblées populaires 
commencèrent à fe mêler des chofes les 
plus eirentielles qui concernent le gouver- 
nement j je fuis perfuadé qu’un exemple 
aulli illuftre eût donné un tour tout-à- 
fait différent } notre éloquence , & l’eût rap- 
prochée de fon ancienne perfection. Notre 
patrie s’honoreroit autant de Ces orateurs 
que de fes poëtcs & de fes philofophcs: 
la Grande - Bretagne auroit fes Cicéron , 
comme elle a fes Plutarque &c fe*V ir- 
gile. 

Quoique ce que je viens de dire de l’in- 
fluence du hafard fur l’origine & les pro- 
grès des arts, regarde toutes les nations, 
je ne puis pourtant m’empêcher de croire 
que fi quelque autre des nations favantes 
& policées de l’Europe avoir joui , comme 
nous , des avantages d’un gouvernement 
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populaire , 1 éloquence y feroit parvenue i 
un plus haut point. Les fermons François , 
fur-tout ceux de Flechier & de Botfuet, font 
infiniment plus éloquens que tout ce que 
l’Angleterre a dans ce genre -, on y trouve 
des traits de la plus fublimc poélîe. Quoi- 
qu’en France on ne plaide devant le parle- 
ment & devant les cours de judicaturc que 
les caufes des particuliers, plufieurs des avor 
cats de ce pays font briller une éloquence , 
qui pourroit aller bien loin , fi elle étoit cul- 
tivée ôc encouragée , comme il faut. Les 
plaidoyers de Patru font très- élégamment 
écrits. S’il lui avoit été permis de s’exercer 
fur les grandes queftions , fur la liberté ou 
l’efclavage de tout un peuple , fur la paix ou 
fur la guerre -, que n’auroit-on pu attendre 
d’un aufli beau génie , qui déjà parle fi bien 
fur les matières les plus triviales , fur le prix 
d’un vieux cheval , fur des aventures de 
commères, fur la futile querelle entre une 
abbelfe & fes religieufes ? Cet excellent 
écrivain ne fut jamais employé , pas meme 
devant les tribunaux , dans aucune caufe fort 
confidérable : il vécut pauvre , ôc mourut de 
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même. C’efl: que fans doute il foufFrir de ce 
vieux préjugé , que les hommes de génie ne 
font pas propres pour les affaires ; préjuge 
répandu avec foin , & tranfmis d âge en âge 
par les fots de toutes les nations. 

Les défordres occafionnés par les fac- 
tions qui s’étoient formées contre le Cardi- 
nal Mazarin, obligèrent le parlement de Pa- 
ris de fc mêler des affaires publiques. Durant 
ce court intervalle 1 éloquence antique fem- 
bloic vouloir revivre. On vit l’avocatygé- 
néral Talon , au milieu d’une harangue , in- 
voquer à genoux l’efprir de St. Louis , le 
priant de jeter , du haut des cieux , un re- 
gard compâtiflant fur les malheurs de fon 
peuple, déchiré par des divifionsinteflines, 
& de lui infpirer l’amour de la concorde & 
de la paix (î). Les membres de l’académie 
Françoife nous ont donné des etTais d’élo- 
quence dans leurs difeours de réception. Il 
cil: vrai que faute de matière,, ils donnent 
tous dans un faftidieux panégyrique & dans 


(i) Mcm. du cacd. de Red, 
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la flatterie , qui eft le plus ftérile de tous les 
fujets. Cela n’empêche point que pour l’or- 
dinaire leur ftyle ne Toit fublime & brillant ; 
que feroit-ce s’il ctoit employé dans un fujet 
plus riche & plus intéreflfant ï 

Il y a j je l’avoue , dans le tempérament 
& dans le caraétcre de notre nation , des 
qualités préjudiciables aux progrès de l’élo-* 
quence , & qui rendent les tentatives de 
cette nature plus difficiles & plus dange- 
reufes chez nous que partout ailleurs. Les 
Anglois font recommandables par leur bon 
fens , Sc ce bon fens infpire de l’ombrage 
contre tout ce qui fent l’illufion : ils ne 
veulent point fe laifler éblouir par des 
fleurs de rhétorique , âc par les charmes de 
la diélion. Les Anglois font encore fort 
modeftes -, 8c ils craindroient de paroîrre 
trop prélomprueux } s’ils ofoient propofer 
autre chofe que des raifons aux aflemblées 
publiques j s’ils vouloient furprendre les 
fuffrages en remuant les pallions , ou en 
échauffant l’imagination de leurs auditeurs. 
Me permettra-t-on d’ajouter que générale- 
ment parlant , ils n’ont pas le goût fort dé- 
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licat j ni l’efprit fort fenfible aux agrcmen* 
des beaux-arts. Les Mufes ne leur ont pa» 
difpenfé leurs faveurs avec trop de largclTe. 
Pour leur plaire , leurs po'etes comiques 
n’ont que la reffource des obfcénités , ôc 
leurs auteurs tragiques ne fauroient les tou- 
cher fans enfanglanter la feene. Les orateurs, 
^ ne pouvant recourir ni à l’un ni à l’autre de 
ces moyens , ont renoncé à toute efpérance 
de les émouvoir , Ôc fe font réduits à la fini- 
pie argumentation. 

Ces obftacles , modifiés par d’autres acci- 
dens, peuvent retarder l'origine de l’élo- 
quence dans ce royaume > mais ils ne l'empê- 
cheront point de réuflïr , fi jamais elle peut 
y éclorrc. On peut dire que c’eft ici un 
champ fertile en lauriers, qui attendent une 
main alfez adroite pour les cueillir. Ce fera 
celle de quelque jeune homme d’un efprit 
accompli , rompu dans les beaux-arts , ôc 
fuffifamment inftruit de nos affaires publi- 
ques i il fe produira dans le parlement, ôc 
il accoutumera nos oreilles à une éloquence 
plus forte ôc plus touchante. Deux railons 

aident 
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aident à me le faire' croire , l’une prifc de 
l’antiquité, l'autre des tems modernes. 

Lorfque , foit en poéfie , (oit en éloquence, 
le mauvais goût a prévalu , il efl: rare , peut- 
être n’atrive-t-il jamais qu’il fe fouticnnc 
contre le bon goût , en fuppofant qu’on 
puiffe les apprécier l’un & l’autre & en faire 
la comparaifon, L’empire du faux n’cft fondé 
que fur l’ignorance du vrai: laperverfité de 
goût ne vient que d’un défaut de modèles 
propres à faire naître de plus juftes idées , 

& à épurer les plaifirs qui réfultent des 
ouvrages de génie. Ces modèles n’ont qu’à * 
paroître pour réunir tous les fuffrages en 
leur faveur : les efprits les plus prévenus ne 
tiendront pas contre les puiffans attraits de 
leur beauté naturelle : le préjugé fe chan- 
gera en amour & en admiration. Nous por- 
tons tous avec nous les germes du fenti- 
mem & des pallions ; il ne s’agit que de s’y 
bien prendre pour les faire éclorre, ils ne 
font pas plutôt développés qu’ils échauffent 
le cœur , & le remplirent de cette douce 
farisfaétion par laquelle les vraies beautés 
fe diftinguent fi bien de ces beautés, pofti-. 

Tome VI. Q 
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ches , fruits du caprice & d’une bizarre ima- 
gination. Si cela eft vrai par rapport à tous 
les beaux arts , il doit l’être fur-tout par rap- 
port à l’éloquence. L’éloquence étant defti- 
néc pour le public 8c pour les gens du 
monde , ne peut fous aucun prétexte en ap- 
peler de ces juges à des juges plus éclairés: 
Elle doit fe foumettre à leur avis, fans rc- 
frrve 8c fans rcftriétion. Quiconque eft re- 
connu pour le plus grand orateur par l’applau- 
dittementunivcrfei de fon auditoire, doit en- 
core être reconnu pour tel par les favans 
& les fages. Mais fi un orateur médiocre 
triomphe pour un rems , 8c patte pour par- 
fait auprès du vulgaire. Ce vulgaire n’en 
eft content que parce qu’il ne connoît rien 
de mieux. Le vrai génie n’a qu’à fe montrer : 
auttî-tôt il attirera l’attention de tout le 
monde, & il éclipfera tous fes rivaux. 

A juger d’après ces principes j l’éloquence 
antique , qui tend au fublime , 8c que les paf- 
fions échauffent , eft d’une toute autre juf- 
tette,& d’un goût bien fupérieur à cette élo- 
quence moderne , qui fe borne à l’argumen-» 
tation' ôc au raifonnement j 8c lorfqu’on 
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faura la manier comme il faut , elle aura tou- 
jours plus de pouvoir & d’afeendant fur lef- 
prit des hommes. Si nous nous contentons 
du médiocre, c’eft que nous n’avons pas 
le bon. Les anciens , qui avoient de tout , 
après avoir compare les différens genres , 
donnèrent la préférence à celui dont ils nous 
ont lailTé des modèles Ci généralement ap- 
plaudis. Notre éloquence moderne , fi je ne 
me trompe , appartient à cette clalTc que les 
anciens critiques ont nommée le ftyle atti- 
que : douce , élégante , fubtile , elle parle 
moins au cœur qu’à la raifon , & ne s’élève 
point au-deflus du ton de la diflertation Sc 
du difeours. Telle fut dans Athènes l’clo- V 
quence de Lyfîas , à Rome celle de Calvus t 
orateurs eftimés dans leur tems , mais qui 
comparés avec Démoflhene& Cicéron dif- 
paroilTent comme la lumière d’une bougi* 
expofée aux rayons du folcil en plein midi. 

C’eft que ces derniers 3 avec autant d’clé- 
gance j de finelfe Sc de force de raifonne- 
ment, favoient répandre, & repandoient 
toujours à propos dans leurs difeours ce fu- 
bliine & ce pathétique , qui les rendoit Ci 

Qz 
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admirables , & qui ne pouvoit manquer d’en* 
lever tous les fuffrages. 

Les Anglois auroient bien de la peine à 
produire un feul exemple d’un orateur qui ait 
poffédé cette forte d’éloquence: au moins 
feroient-ils fort embarrafîés à le trouver par- 
mi ceux qui ont harangué en public. Nos écri* 
vains nous en fourni fient quelques-uns ; 8c 
ces morceaux ont eu un fuccès qui , en pro- 
mettant à notre jeunefie une gloire égale , 8c 
une plus grande encore, devroient lui inf- 
pirer la noble ambition de faire naître l’élo- 
quence des fiecles pafies. Quelque défaut 
de raifonnement , de méthode & de précifion 
que l’on puifte reprocher aux ouvrages de 
tnylord Bolingbroke, il eft inconteftable que 
par rapport à la force & à l’énergie du ftylc, 
nos orateurs ne le fuivent que de bien 
loin-, cependant il eft vifible que l'élévation 
du ftyle fïed infiniment mieux à l’orateur 
qu’au fimple écrivain , 8c produit un effet 
plus prompt & plus furprenant , lorfqu’elle 
eft fccondée d’une belle voix & d’une action 
gracieufe. Alors les émotions , que l’orateur 
éprouve , fe tranfmettent , par une cfpccc 
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lie fympathie , dans l’efprit de ceux qui re- 
courent i & d’un autre côte la feule vue d’une 
aflemblée nombreule, attentive au difeours 
que l’orateur prononce , élevé fon ton à la 
hauteur nécelTaire, pour rendre avec vérité 
les figures les plus hardies , & les exprelïions 
les plus fortes. 

Il exifte j je l’avoue , un préjugé contre 
ces oraifons préméditées. Un homme qui , 
fans faire attention à ce qui fe dit durant 
la difcuflion d’une affaire , ne fait que réci- 
ter fon difeours comme un écolier répété 
fa leçon j aura bien de la peine à fe fauver 
du ridicule. Mais ne fauroit-on fe garantir 
de cet inconvénient ? Celui qui parle en pu- 
blic doit fans doute êtreinftruit du fujet fur 
lequel on délibéré: il peut donc préparer 
d’avance fes argumens , fes obje&ions , fes 
répliques, & les arranger dans l’ordre qui 
lui paroîc le plus convenable ( i ). Se préfenre- 

(i) Périclès , homme rompu dans les affaires ,, & homme 
fenfé s’il en fut jamais , cft le premier des Athéniens qui ait 
travaillé & couché par écrit fes harangues : srfâroc ^.fetjrriv • 
xéyov h «fixcts-Sapo» »7ît», t«v 7rpà «imv «^fVut^ôvTdtv. Suidât 
in 
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t-il une queftion neuve , & à laquelle il ne 
s'attendoit pas? Ton imagination lui four- 
nira de quoi y fuppléer : il inventera , & 
entre la partie préméditée de fa harangue 
& celle qu’il aura compofée fur le champ , 
la différence ne fera pas fort remarquable : 
l’efprit une fois ému conferve de lui-même 
cette force , cette impétuofité qu’il a acquife 
par fon premier ébranlement : il en eft 
comme d’une barque poufTée par la rame qui 
continue , pendant quelque tems, à Ce mou- 
voir , lors même que le principe de fon mou- 
vement vient à cefler. 

Je finirai en obfervant que quand même 
nos orateurs modernes ne pourroient pas 
s’élever au point de difputer la palme aux 
anciens , il y a pourtant dans toutes leurs 
harangues une faute eflcntielle, qu’ils pour- 
roient corriger fans fortir de ce genre argu- 
mentatif où ils bornent toute leur ambition. 
Leur affeâation pour les difeours impromp- 
tus leur a fait négliger tout ordre & toute 
méthode , chofes cependant fi néceflaires 
pour bien argumenter , & pour porter une 
pleine conviétion dans Tefprit. Ce n’eft pas 
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que je vouluffie qu’ils chargeaient de beau- 
coup de divifions formelles les difcours qu'ils 
prononcent dans le public j mais on peut 
erre méthodique fans erre formalise: & les 
auditeurs, fenlïbles à l’ordre , font toujours 
charmés de voir les argumens naître natu- 
rellement les uns des autres: il leur en reftc 
une perfuafion plus complette , que les rai- 
fons les plus fortes n’en peuvent produire , 
lorfqu’elles fc préfentent en confufion. 


DIX-SEPTIEME ESSAI. 


L’origine & les progrès des Ans & des 
Sciences 

L A tache la plus difficile & la plus 
délicate que les philofophes , qui fe pro- 
pofent la vie humaine pour l’objet de 
leurs recherches j aient à remplir, efl de 
diftinguer, avec précifion, les événemens 
qui viennent du hafard , de ceux qui doi- 
vent leur origine à des caufes. Il n’y a point 
de matière où les écrivains foient plus fujets 
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à fc tromper eux- mêmes par des rafinemerij 
outrés , & par de faufles fubtilirés. Lorfqu on 
dit qu’une chofe eft arrivée par hafard 3 cela 
coupe court à tout examen, & laide le 
philofophe dans la même ignorance où eft: 
plongé le refte des hommes. On ne peut 
raifonner fur les effets , qu en fuppofant 
qu’ils foient produits par des caufes dont 
l’a&ion eft régulière ; c’eft en indiquant ces 
caufes que l’on montre fon génie; Sc comme 
à cet égard les efprits fubtils ne fe trouvent 
jamais en défaut , ils ont occafion d’enfler , 
leurs volumes , & de déployer la profondeur 
de leurs connoiffances dans des obfervations 
qui échappent au ftupide vulgaire. 

Pour découvrir la différence qu'il y a en- 
tre caufe & hafard, il faut cette fagacitéqui 
examine & qui pefe tous les incidens. Mais 
fi je devois établir une règle générale qui pût 
nous être utile dans l’application de ces re- 
cherches , j’établirois celle ci : Les événe- 
mens , qui dépendent d'un petit nombre de per- . 
fonnes doivent , pour la plupart , être attri- 
bués au hàfard ^ ou , ce qui revitnt au même , 
à des caufes inconnues ; au-lieu que l'on peut 
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J cuvent ajfigner des caufes connues Cf déter- 
minées pour ceux ou un grand nombre d’hom- 
mes font impliqués. 

Cette réglé eft fondée fur deux raifons. 
Premièrement y fuppofons qu’un de foit conf- 
truit de façon à pencher plus aifement fur une 
de (es facettes que fur les cinq autres , & que 
cette pente ne foit que fort légère , peut-être 
que dans deux ou trois jets elle ne fe fera 
point remarquer i mais elle paroîtra fure- 
ment après un grand nombre de jets , & 
cette facette emportera la balance, lien efl: 
de même, lorfque dans un tems 8c chez un 
peuple donnés , certaines caufes font naître 
certaines inclinations 8c certaines padions ; 
il y aura apurement des individus que la 
contagion ne gagnera pas, 8c qui continue- 
ront de fuivre le torrent des padions qui leur 
font propres ; mais la multitude fera indu- 
bitablement entraînée par la padîon com- 
mune , & la conduite du gros des hommes 
en portera l’empreinte. 

En fécond lieu , les principes ou les mo- 
tifs qui influent fur le gros des hommes , font 
toujours plus matériels , 8c par-là même plus 


I/O E S S A ! s 

durables , moins fujets aux accidens & à 
l’empire de la fantaifle , que ceux qui n’ope-' 
rcnc que fur quelques particuliers. 

Ces derniers font , pour l’ordinaire , d’une 
fineflfe & d’une delicatefle extrême , le moin- 
dre changement qui arrive, Toit dans la famé. 
Toit dans l’éducation, foitdans la fortune, 
en dérange les refforts , & les empêche de 
produire leurs effets : on ne fauroit les ré- 
duire fous des obfcrvations , & fous des 
maximes générales : de ce qu’ils influent au- 
jourd’hui on ne peut jamais conclure qu’ils 
influeront demain , pas même en fuppofant 
que les circonftances générales foient parfai- 
tement femblables dans les deux cas. 

Il s’enfuit de notre réglé que les révolu- 
tions domeftiques , & celles qui fe font par 
degrés , font plus du refTort du raifonnement 
& de l’obfervation, que les révolutions étran- 
gères, & celles qui fe font brufquement, vu 
que celles-ci font , pour l’ordinaire , l’ou- 
vrage de quelque particulier, 8c font plus 
fouvent amenées par quelque fantaifîe, quel- 
que folie , ou quelque caprice , que par des 
pallions ou des motifs d’intérêr qui influent 


Digitized by Google 


MORAUX ET POLITIQUIS. lfl 
fut la généralité des hommes. Il eft plus aifc 
d’expliquer , par des principes généraux , la- 
baiirement des lords , 8c l’élévation de la 
chambre des communes , arrivée en An- 
gleterre après l’établiirement des (latuts d’alié- 
nation -, il eft plus aifc de rendre raifon des 
progrès que le commerce 8c l’induftrie ont 
fait parmi nous j qu’il ne l’eft de développer, 
par ces mêmes principes, les caufes de la 
décadence de la monarchie Efpagnole . 8c de 
l’aggrandilTement de la monarchie Françoife, 
après la mort de Charles-Quint. Si Henri IV, 
le cardinal de Richelieu & Louis XIV avoient 
été Efpagnols : Ci Philippe II , Philippe III , 
Philippe IV & Charles II avoient été 
François , tour eût été renverfé; l’hiftoire de 
l’Efpagne eût été colle de la France , 8c l’hif- 
toire de la France celle de l’Efpagne. 

Voilà encore pourquoi il eft plus facile 
d’alligner les caufes de la nailTance 8c de l’ac- 
croilfcment du commerce , que celles de l’o- 
rigine 8c des progrès du favoir : ce qui expli- 
que en même tems pourquoi les hâtions , qu* 
encouragent le commence , peuvent fe pro- 
mettre de plus grands fuccès que celles qui 
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s' appliquent à favorifer la culture desdettres.* 
C’efl: que l’avarice ou le defir du gain eft une 
pâflion univerfelle , qui opéré en tout tems , 
en tout lieu, fur tous les hommes j tandis 
que la curiofité ou l’amour des fciences n*a 
qu’une influence très-limitée j & demande 
de lajeuneflfe, du loiflr, de l’éducation , du 
génie 8c de grands modèles , fans quoi elle 
ne fauroit ni éclore ni fructifier. Tant qu’il 
y aura des acheteurs de livres , on ne man- 
quera pas de libraires i mais Couvent il y a 
des lecteurs , 8c il n'y a rien qui foit digne 
d'etre lu. Le nombre des habitans , le befoin 
ôc la liberté ont donné naiflance au com- 
merce de la Hollande -, l’étude 8c l'applica- 
tion n’y ont produit que fort peu de bons 
écrivains. 

Concluons donc que l’hiftoire des arts& 
des fciences eft de tous les fujets celui qui 
doit être traité avec le plus de précaution : 
fans quoi nous imaginerons des caufes qui 
n’ont jamais exifté j & nous tomberons dans 
l’abus de voûloir réduire à des principes fia- 
bles 8c univerfels les événemensles plus con- 
tingens. Dans quelque pays que ce foir , il n’y 
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a toujours qu’un petit nombre de perfonnes 
qui s’appliquent aux fciences : la paillon qui 
les anime a Tes bornes , leur goût & leur 
jugement font fujers à fe gâter: le moindre 
incident trouble leur application. D’où il 
s’enfuit que le hafard , ou les caufes fecretes 
& inconnues ont toujours beaucoup d’in- 
fluence fur la naiflance & les progrès de tous 
les arts qui demandent un certain degré de 
rafinement. 

Cependant je ne faurois croire que ce foit- 
là entièrement l’ouvrage du hafard ; Sc la 
raifon qui m’empêche de le croire, la voici. 
Il eft vrai que dans tous les tems âc dans 
toutes les nations il n’y a toujours que peu 
d’hommes qui cultivent les fciences avec 
aflez de fuccès pour fe faire admirer de la 
poftérité } mais ceux-là même n’efciftcroient 
point j fi dès leur plus tendre enfance ils 
n’avoient trouvé des circonftances propres 
à développer, à former & à nourrir leur 
goût Sc leur jugement : il faut donc au moins 
qu’avant que ces excellens écrivains parurent, 
une portion du même éfprit & du même gé- 
nie ait été répandue dans les pays qui les ont 
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produits : il n’eft pas poflible que des efprits 
auflî exquis aient été extraits d’une raafle tout- 
à- fai c infipide. C’efl: un dieu 3 dit Ovide 
qui allume en nous ce feu cclejle dont nous 
fommes animés ( i ). 

De tout tems les poëtes ont prétendu être 
infpirés , & cependant ce feu poétique n’a 
rien de furnaturcl : il ne defeend pas du ciel , 
mais il parcourt la terre : il pafle d’un elprit 
dans l’autre , & il excite les flammes les plus 
vives en ceux où il trouve les matériaux les 
plus propres. Ainfi la queftion fur l’origine 
& les progrès des arts & des fciences ne 
fe réduit pas uniquement au goût , au 
génie & à l’efprit de quelques particuliers , 
elle regarde plutôt des nations entières ; on 
peut jufqu’à un cerrain point la réfoudre par 
des caufes univerfelles & par des principes 
généraux. Je conviens que celui qui recher- 
cheroit pourquoi un certain poëte , Homère 
par exemple y a vécu en tel tems & en tel 


(i) Eft Deus in nôbis : agitante cale/chnut illo : 
Impetus hic facr te femina mentit habet. 

Ovid. Fait. Lib. I. 
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pays , fe chargeroit d’une entreprife chimé- 
rique y Se donc il ne pourroit jamais fc tirer 
que par de faulfes fubtilités. J’aimerois-autant 
qu’il tentât d’expliquer pourquoi Fabius & 
Scipion vécurent à Rome dans telle ou telle 
époque , & pourquoi Fabius naquit avant 
Scipion. La feuje raifon que l’on puille don- 
ner de ces faits cft comprife dans ces vers 
d’Horace , 


Scit gtnius , natale cornes qui temperat ajlrum , 
Naturel Deus humana , mortalis in unum — 

— Quoique eaput , vultu mutabilis , albus & ater 


- An lien que je fuis perfuadé que fouvent 
on peut fort bien indiquer les caufes qui 
font que dans tel ou tel tems il y a chez 
une nation plus de politefle & de favoir que 
chez les nations voifines. Au moins veïfujec 
cft*il allez curieux pour ne pas l’abandonner 
avant que d’avoir eiïayé de l’alfujettir au 
raifonnement , &r de le réduire à des prin- 
cipes. C’eft ce qui m’engage à propofer ici 
quelques obfervations , que je foumets à 
Fexamen & à la cenfure des connoi (Teurs. 

Première obfervation. U cfl ïmpojjible que 
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les arts & les fciences prennent leur pre~ 
miere origine flans un pays qui nejl pas un 
pays de liberté: 

Dans l'enfance du monde , lorfque les 
hommes font encore ignorans & barbares y 
les précautions qu’ils prennent contre les 
violences & les injuftices fe réduifent à chob 
fir un ou plufieurs chefs , auxquels il fc con- 
fient aveuglément , fans fonger à fe munir 
de loix ou d’inftitutions politiques qui piiif- 
fent les mettre en fureté contre leurs at- 
tentats. Lorfque toute l’autorité eft concen- 
trée dans une feule perfonne , & que le peu- 
ple , foit par la voie des conquêtes , foit par 
la voie naturelle de la génération devient 
fort nombreux, le monarque j ne pouvant 
fuffire j par lui-même, à toutes. les fonc- 
tions de la fouveraineté , & ne pouvant fc 
trouver par-tout, le voit obligé de . déléguer 
fon pouvoir à des magiftrats fubalrernes » 
qu’il charge de veiller au maintien de la. 
paix 8c du bon ordre dans les diftriéts qui 
leur font fournis. Comme l’expérience 8c 
l’éducation n’ont pas encore formé l’elprit 
humain , le prince qui jouit d’un pouvoir 

fans 
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fans bornes , ne fonge pas à borner Tes mi- 
niftres -, chacun d’entr’eux exerce une pleine 
autorité dans le département qui lui eft con- 
fié. Il n’y a point de loix générales qui n’aient 
leurs inconvéniens , lorfqu’il s’agit de les 
appliquer à des cas particuliers : il faut une 
grande expérience , une grande pénétration , 
& pour fentir que ces inconvéniens font 
moindres que ceux qui réfultent du pou- 
voir arbitraire des magiftrats , ôc pour difi- 
cerner les loix générales les moins fujettes 
aux inconvéniens. Rien n’eft plus difficile 
que cette tâche : on verra les hommes faire 
des progrès dans l’art fublime de la poéfie , 
& dans celui de l’éloquence , avant que d’a- 
voir mis leurs loix municipales fur un pied 
convenable : c’cft que pour fe pouffer juf- 
qu’à un certain point dans les arts , il fuf- 
fit d’un génie heureux &: d’une imagination 
vive ; au - lieu que les loix ne fe perfec- 
tionnent qu’apres bien des effais, & par 
une affiduité infatigable à faire des obfer- 
vations. 

Il n’eft donc pas à fuppofer qu’un mo- 
narque barbare puiffe jamais devenir légil- 
Tome FL R 
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lateur ? JouifTant d’un pouvoir fans bornes, 
& n’ayant point les lumières rcquifes pour 
en diriger l’exercice , il ne fongera pas meme 
à limiter celui des BaJJas , ou des Cadis ; 
il 1 les lailïera tyrannifer à leur aife les pro- 
vinces & les villages. Le dernier Czar étoic 
(ans-doute un génie fupérieur : il ctoit péné- 
tré d’amour & d’admiration pour les arts de 
l’Europe •, mais cela n’empcchoit point qu’il 
ne fît beaucoup de cas déjà politique Otto- 
mane , & qu’il n’approuvât très fort ces dé- 
cidons abfolues qui font en ufage dans ce 
barbare empire, où il n’y a ni méthode, 
ni forme , ni loi pour modérer l’autorité des 
juges. Il ne lentoit pas combien cet ufage 
ctoit contraire au projet qu’il avoit forme 
de polir fa nation. Le defpotifmc tend tou- 
jours à opprimer les peuples & à dégrader 
les efprirs : lorfque fon exercice eft relTerré 
dans une petite enceinte , il devient tout-à- 
fait ruineux & infupportable ; mais il n’eft 
jamais plus funefle que lorfque le defpotc 
fait que fa domination doit finir t 8c que le 
rems de fa durée efi: incertain : alors il dif- 
pofe de fes fujets avec une autorité aufli 
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abfolue que s’ils lui appartenoienr en pro r 
prei & d’un aurre coté il les néglige ou les 
tyrannife , comme s’ils appaitenoient à un 
autre , & que leur fort ne dur en aucune 
façon l’intcrdîcr. Les peuples qui vivent 
fous une pareille domination font des ef- 
claves dans route la rigueur du terme 3 8c 
ne peuvent afpirer ni à polir leur goût , ni 
à perfectionner leur entendement j trop 
heureux encore s’ils pouvoient jouir en paix 
du néceflaire. 

Habtt fubjcHoi , tanquam fuot , viles ut * litnos . 

Tacit. Hift. hb. i. 

il eft donc impodible que les arts 8c les 
fcicnces prennent leur premier ell'or dans 
une monarchie. Comment y pourroit-on 
fonger fous un monarque ignorant & dé- 
pourvu d’inltruCtion ? Rien ne lui faifant fen» 
tir la nécelîîté d’alTujettir fon gouvernement 
à des loix générales y il donne plein pouvoir 
à tous les magiftrats fubalternes. Cette bar- 
bare politique dégrade l’efprit du peuple , 8c 
l’empêche pour jamais de s’élever. S’il étoit 
poilible qu’avant que les fcienccs paruflent 

Ra 


Digitized by Google 



r E s s ? À i‘ s' 

dans le monde , il y eût un monarque aficz 
(âge pour s’ériger en légiflateur , & que le 
peuple , gouverné félon les loix , ne dépen- 
dît jamais de la volonté arbitraire des magis- 
trats , (ujets y commentai i du meme fouve- 
rain -, dans cette forte d’état , dis je , les 
fciences & les arts pourroient commencer* 
Mais cette fuppofition eft manifeftemcnt 
contradictoire. 

: Il peut arriver que dans fon enfance une 
république n’ait pas plus de loix qu’une 
monarchie barbare , & que l’autorité dont 
fes juges & fes magiftrats joui fient , ne foit 
pas moins abfolue. Mais outre que cette 
autorité eft conftdérablemènt réfrénée par 
les fréquentes élections où le peuple donne 
fon fuffrage , il eft impoflible qu’on ne fente 
avec le tems , combien il eft néceftaire , pour 
là confervation de la liberté j de borner ces 
magiftrats: & dès lors on aura des loix & 
des ftatuts. Il y eut un tems où les confuls de 
Rome jugeoienr de toutes les caufes en der- 
nier refiort , & fans être aftreints à des loix 
pofitives : mais à la fin lè peuple , a qui ce 
joug pefoit créa les Décemvirs ; ceux-ci 
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publièrent les Dou\e Tables. Ce corps de loi* 
avoit peut-être moins de volume qu'un feul 
aéledii parlement d’Angleterre »& ce furent 
pendant quelques générations les feules loi* 
, écrites , les feules par lefquelles cette céle^ 
bre république région le droit de propriété» 
& la nature des châtimens : cependant , 
jointes à la forme d’un gouvernement libre, 
elles fulfifoient pour allurér à chacun fa vie 
& fes biens, pour empêcher que les uns ne 
fuflcnt foulés par les autres, & pour défend 
dre chaque particulier contre la violence 
& la tyrannie de fes concitoyens. Dans cette 
fituation les fciences peuvent fe poufler & 
fleurir j mais il n’eft pas pcftible que cela 
arrive au milieu d’une fcene qui ne préfc'ntç 
qu’oppreiîion d’une part & efclavagedc l’au^ 
tre: ôc cette fcene eft le réfuhat infaillible 
de ces dominations barbares où le peuple 
rampé fous le pouvoir des magiftrats j *& 
où les magiftrats ne, reconnoiflent ni loi» 
ni ftatuts. Un d^potifme aufli illimité ar- 
rête toute forte de progrès: il interdit au» 
hommes toutes les; codnoiflànces propres à 
les inftruire des avantages qu ’uile meilleurs 
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police , 3c une autorité plus modérée pour- 

\ 

roient leur procurer. 

Ici donc paroît le grand avantage des ré- 
publiques , quelques barbares qu’elles foient ; 
les loix y naillènr , &r y naiiTent avant meme # 
que les fciences aient répandu beaucoup de 
clarté : De l’établiflemcnt des loix réfulre la 
fécurité , la fécurité engendre la curiofiré, 
& la curioiité eft la mere de la fcience:Ies 
derniers degrés de cette progrelîîon n’en 
font peut être que des fuites accidentelles; 
mais les premiers y font enchaînés par une 
néceflité inévitable ; une république fans 
loix ne fauroit durer. Dans les gouverne- 
mens monarchiques c’eft tout le contraire; 
les loix ne font pas un réfultat nécefiaire de 
ces fortes d’états ; il femble même que les 
monarchies abfolucs répugnent à la légifla- 
tion ; ce n’eft que par de fages mefures que 
l’on vient à bout de les concilier ; 3c l*bn ne 
fauroit atteindre à ce haut degré de fagefïe , 
avant que la raifon foit tultivéc & perfec- 
tionnée. Cette culture feule fait naître la cu- 
riofiré produit la fécurité , ôc enfante les 
loix. D’où il paroît encore que le germe des 
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arts Sc des fciences ne fauroit fe développer 
dans un état defpotique. 

Dans l’orcfre des chofesjesloix marchent 
néceflairemenr avant les fciences. Dans les 
républiques cet ordre peut avoir lieu , parce ✓ 
que la conftirution même de ces états exige 
des loix , au lieu que cet ordre n’eft point 
aflcéfcé aux monarchies , 8c que les loix n’y 
peuvent point précéder les fciences. Sous un 
prince abfolu , plonge dans la barbarie , tous 
les miniftres, tous les magiftrats font auflî 
abfolus que lui-même , 8c il n’en faut pas 
davantage pour étouffer à jamais l’iqduftric , 
la curiofité 8c la fcience. 

* ~ i ' 4 

Si je dis que le manque de loix , 8c la délé- 
gation du plein pouvoir aux magiflrats fub.tl- 
ternes font les principales caufes qui em- 
pêchent les beaux-arts d’eelorre dans les 
érars dcfpotiques , ce n’eft pas que je pré- 
tende que ce fuient les feules. Il efl certain 
que les états populaires font naturellement 
le champ le plus propre pour l’éloquence; 
il efl: certain encore que dans tous les genres 
l’émulation y uft plus vive 8c plus animée ; 
enfin ces états ouvrent au 4 génie & aux ta- 


' Digitized by Google 



*<4 ’■ E s s A Y s" •’< 

lens une carrière plus vafte. Toutes cés 
caufes concourent pour aiïurcr jux feules ré- 
publiques l’honneur d’être les pépinières des 
arts & des fciences. • ’ ’ 

Seconde obfervation. Rien ne favorifè 
autant la naiffance de la politeffe & du Ja- 
vo'tr quun nombre d’états vol fins indépendans t 
entre lef quels le commerce & la politique ont 
forme' des Uaifons. L’émulation d’abord qui 
ne fauroit manquer de régner entre ces 
états y tend manifeftemerit à les perfection- 
ner. Mais fur quoi je me fonde principales 
ment , c’efl: que dans des territoires ainft 
limités , le pouvoir & l’autorité le foné 
auffi. 

Pour rendre les grands états defpotiques,' 
il ne faut qu’un citoyen qui ait beaucoup de 
crédit ; au-licu que les petits états prennent 
naturellement une forme républicaine. Un 
gouvernement étendu fe fait peà-à-peu à la 
tyrannie. Les premières violences ne s’exer-' 
çant que fur des parties qui fe perdent j 
pour ainfi dire , dans l’imtiieriftté du tout 'i 
on ne les remarque gueres , & elles ne fau- : 
ïpiçnt exciter de grandes fermentations,* 
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D’ailleurs, quand même le mécontentement 
feroit univerfel , il ne faut qu’un peu d’arc 
pour retenir les peuples dans l’obéillànce : 
la partie de l’état qui voudroit éclater igno- 
rant la réfolurion que prendront les autres, 
craindra toujours d’être la première à lever 
le bouclier. Pour ne point parler ici de 
cette vénération fuperftitieufe que la per- 
fonne du prince infpire , naturelle fur- 
tout aux peuples qui ne voient que rare- 
ment leur fouverain , dont plufieurs ne le 
eonnoill'ent pas , & par conféquent ne 
lâuroient appercevoir les foiblefT'cs. Enfin 
les empires puilïans fourniflent abondam- 
ment aux dépenfes nécelTaires pour foute- 
nir la pompe & l’éclat de la majefté: cet 
éclat fafeine les yeux des peuples , & les 
retient dans : Péfclavage* :: 1 •' •> 

* Dans un petit état lés injufficeA fôrttfd a- 
bord remarquées : le mécontentement & le: 
murmure fe communiquent ? par-tout ; 8c 
^indignation qu’elles excitent , eh cfl: d’au-t 
tant pins forte , que la diftance- qu’il y a- 
entre le fouverain & les fujets paroîc moins' 
grande. On nejl jamais héros , dit le prince 
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de Condc, pour Jon valet de chambre ; Sc 
il eft très-certain que l’admiration c(t in-, 
compatible avec la familiarité. Les Hatreurs 
divinifoient Antigone , & l'érigeoient en 
fils de la brillante planete qui éclaire l’uni- 
vers : Sur ce fujet y dit-il y vous pouve £ con- 
fulter la perfonne qui a foin de ma chaife 
percée. Deux chofes convainquoient Alexan- 
dre qu’il n’étoit pas dieu , l’amour & le fom- 
meil ; mais je penfe que ceux qui étoient 
journellement autour de lui , &'à portée 
de remarquer fes nombreufes foiblefles , 
euflent pu lui donner des preuves encore 
plus folides de fon humanité. 

Ce n’eft pas feulement en arrêtant l’afcenr 
dant du pouvoir , que de petits états fépa- 
rés favori fent les fciences ; c’eft encore en 
diminuant l’influence de l’autorité. Souvent 
nos yeux ne font pas moins éblouis de la ré- 
putation que de la fouveraineté , & la pre- 
mière n’eft pas moins funçfte à la liberté de 
penfer & d’examiner. Mais lorfque plufieurs 
états voiflns fc comnujniquent par la voie 
des, arts & du commerce » la jalpufie com- 
mence à nqître : aucun de ces états ne veut 
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en matière de goût & de raifonnement , re- 
cevoir des loix d’une autre nation : les pro- 
duirions de l’art font examinées avec foin, 
& d’un œil critique. Les opinions populaires 
ne palTent pas fi aifément d’un pays dans 
l’autre , & font moins contagieufes : on les 
rejette d’abord , pour peu qu’elles heurtent 
les préjugés nationaux. Il n’y a que la na- 
ture & la raifon , ou du-moins ce qui paroît 
naturel & raifonnablc , qui puifie franchir 
tant d’obftacles 3 triompher de la rivalité 
des peuples , & fe faire généralement ad- 
mirer. 

La Grcce fut d’abord un amas de petites 
principautés , qui bientôt devinrent des ré» 
publiques : unies déjà par un proche voifi- 
nage , parlant la même langue , ayant les 
mêmes intérêts j ces provinces refl'errerent 
leur lien en fe communiquant leur com- 
merce de leurs connoi fiances. La beauté du 
climat , la fertilité du terroir , l’harmonie de 
la force du langage , toutes ces circonftances* 
dis-je, fembloicnt concourir pour faire naî- 
tre les arts &c les fcienctfs. Chaque ville eut 
fes artiftès & fes philofophes , .qui difpu- 
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toient la palme à ceux des peuples voifins : 
c es difputes aiguifoicnt les efprits : pendant 
que chacun fc revendiquoit la préférence , 
les objets, fur lefquelsle jugement peut s’exer- 
cer , fe multiplioient : & les fciences , n’étant 
point traverfées par l’autorité , firent.éclorrc 
de leur fein ces chef-d'œuvres qui font en- 
core aujourd’hui le fujct de notre admira- 
tion. 

Lorfque l’églife chrétienne de la commu- 
nion de Rome , fe fut répandue dans le monde 
civilifé, 8c fe fut emparée de tout le favoir 
de ces tems, cette églife ; n’étant en effet qu’un 
grand état réuni fous un chef, fit difparoître 
la diverfité des feétes :1a philofophie péripa- 
téticienne régna feule.dans les écoles, 8c fon 
régné entraîna la ruine de toutes les connoif- 
fances humaines. Depuis que les hommes 
ont fecoué ce joug qu’ils avoient porté (à 
long-tems, les chofes font revenues fur l’an- 
cien pied, & l’Europe moderne eft en grand 
ce que la Grece avoit été en mignature. 

- Nous avons pu voir , en plufieurs rencon- 
tres, combien cetre fituation des affaires eft 
ava^tagculc. Qu’çft-ce qui arrêta le fuccès 
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delà philofophie cartélienne, pour laquelle, 
vers la fin du ficelé pafie la nation Françoife 
eut un fi fort attachement î Ce n’cft que l’op- 
pofition des autres peuples de l’Europe , qui 
ne tardèrent pas à découvrir le foible de 
cette philofophie. Ce ne font pas les com- 
patriotes de Newton , ce font les étrangers 
qui ont fait fubir à fa théorie l’épreuve la 
plus rigoureufe: & fi cette théorie peut vain- 
cre les obftacles qu’elle rencontre actuelle- 
ment dans toute l’Europe , il y a beaucoup 
d’apparence qu’elle paflera triomphante juf- 
ques à la poftérité la plus reculée. La dé- 
cence & la benne morale qui règne fur le 
théâtre François , nous ont fait remarquer 
la fcandaleufe licence du notre. Les Fran- 
çois, à leur tour , fe font convaincus que l’a- 
mour & la galanterie ont rendu leur théâtre 
trop efféminé , & commencent à approuver 
le goût plus mâle de quelques-uns de leurs 
voifins. . . . 

• Dans la Chine il y a un fonds de politefîe 
& de fcience , qui depuis tant de fiecles fem- 
bleroit avoir du nnuir, & produire quel- 
que chofc de plus parfait & de plus fini; 
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Mais la Chine ell un vafte empire, uniforme 
par-tout dans fa langue , dans fcs loix & dans 
fes mœurs. L’autorité d’un docteur , tel que 
Confucius, ne trouva point de difficulté à 
s’y établir x & pafla d’un bout de l’empire à 
l’autre : perfonne n’avoit alors allez de cou- 
rage pour s’oppofer au torrent de l’opinion 
populaire : & les Chinois d’aujourd’hui n’en 
ont pas allez pour ofer contcftcr ce qui a 
été univerfellement reçu de leurs ancêtres. 
Il me fcmble que ceci explique fort naturel- 
lement , pourquoi les fciences ont fait fi 
peu de progrès dans ce puifiant état (i). 


(i) Si I’od me demandoir , comment je puis conci- 
lier mes principes avec le bonheur , les ticheiïes 8c l'excel- 
lente police des Chinois , qui ont toujours obéi à un monar- 
que , 8c font à peine en état de fe former l'idée d’un gouver- 
nement libre 1 Je répondrois que l’empire Chinois , quoique 
monarchique , n’eft pas , à proprement parler , une monar- 
chie abfolue. Cela vient de la fituation du pays. Les Chinois 
n’ont d'autres voifins que les Tarrares , contre lcfquels ils 
font en quelque façon, ralTurcs , ou du moins femblcnt l’être, 
parleut fameux mut 8c par la grande fupériotité de leur nom- 
bre. Voilà pourquoi ils ont toujours négligé la difcipline mi- 
litaire: les troupes qu'ils entretiennent ne font que de la 
inauvaife milice , incapable de réprimer une révolte générale 
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Il ne faut que jeter un coup d’œil fur la 
furface du globe pour voir qu’il n’y a 
aucune des quatre parties du monde qui foit 
autant coupée par des lacs , des rivières & 
des montagnes que l’Europe , & que de tou- 
tes les contrées de l'Europe il n’y en a aucune 
qui le foit autant que la Grece. De-là vient 
que ces régions font féparées en plufîeurs 
états, & la nature elle-même femble avoir 
fait cette féparation. Audi la Grece a-c-^lle 
été le berceau des fciences , & l’Europe leûr 
domicile le plus confiant. 

J’ai fouvent été porté à croire que les in- 
terruptions des périodes favans , H elles n'en- 


dans un pays fi peuplé. On peut donc dire que l’épéc efttou- 
jours encre les mains du peuple , ce qui borne allez le pou» 
Voir du monarque , pour l’obliger à preferire, aux mandarin* 
ou aux gouverneurs des provinces , dcsloix générales, pro- 
pres â prévenir ces rébellions qui ont écé trés-feéquentes, 8c 
toujours extrêmement dangereufes dans cet empire. Une mo- 
narchie de cette efpece , pourvu qu’elle fut en état de fe dé- 
fendre contre les ennemis de dehors , fetoic peut-être l* 
meilleur de tous les gouvernement : on y jouiroit de tour* 
la tranquillité que le pouvoir fouverain procure ; 8c l'on y 
trouveront , en même teros, la modération 8c la liberté 
des républiques. 
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traînoient pas la perte des anciens livres Si 
des monumens de l’hiftoirc , feroienc plutôt 
favorables que nuifibles aux arts & aux fcicn- 
ces, elles fervent à borner l’influence de l’au* 
rorité, & à détrôner les ufurpateurs qui ty- 
xannifent la raifon humaine : il en eft de 
même à cet égard que des interruptions dans 
les gouvernemens & dans les fociétés poli- 
tiques. Que Ion confiderc la loumiflîon 
aveugle des anciens philofophes aux chefs 
de leurs écoles ,& l’on fera convaincu qu’une, 
philofophie aufli fervile n’auroit jamais pu 
produire rien de bon_, quand elle eût duré 
des centaines de iîecles. La fecte même des 
ccleéliques , qui naquit vers les tems d’Au- 
gufle , quoiqu’elle fît profelîion de choifir 
librement ce quelle trouvoit à fon gré dans 
les dogmes des differentes fe&cs , n’en étoit 
pas pour cela moins dépendante & moins 
efclave que les autres : ce n’étoit pas dans la 
nature qu’elle cherchoit la vérité *, mais dans 
les diverfes écoles où elle la croyoit difper- 
fée. Depuis la renaiflance des lettres il n’a 
plus été queftion de Stoïciens, d’Epicuriens, 
de Platoniciens 3 de Pythagoriciens : aucune 

de 
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de ces fe&es n’a pu recouvrer Ton crédit j & 
le fouvenir de leur chute a empêché les hom- 
mes de fe foumettre aveuglément aux fetftes 
plus récentes , qui ont voulu prendre de l’af- 
cendantfur eux. 

Voici ma troifîeme obfervation. Quoique 
les gouvernemens libres foient le terroir le 
plus propre pour les arts & les fciences , cela 
ri empêche pourtant pas quon ne les puijfe 
tranfplanter dans toutes fortes d'états ; les 
républiques favorifent davantage le progrès 
des fciences, & les monarchies civil fees celui 
des beaux-arts. 

Rien n’eft fi difficile que de fixer les loix 
generales qui puiflent réduire une fociété 
nombreufe ou un vafteérac à fon jufte équi- 
libre ; cette difficulté eft fi grande , que l’el- 
prit le plus étendu ne fauroic la furmonter 
par la feule force du raifonnement tk delà 
réflexion. Cet ouvrage fuppofe la réunion 
des jugemens: il faut que l’exjacrience le 
conduite , que le tçms le perfectionne , 8c 
que le fentiment des méprifes que l’on n’a. 
pu manquer de commettre dans les premiers 
effais, aide à le corriger. Par là il eft mam.- 
Tome VI. S 
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fefte que cette entreprife ne fauroit être 
commencée ni poullée dans les monarchies. 
Avant qu’une Monarchie foit civilifée, tout 
le fecret de fa politique confifte à confier un 
pouvoir illimité à chaque gouverneur & à 
chaque magiftrat , ce qui revient à fubdivifer 
le peuple en autant d’ordres d’eficlaves. D’une 
pareille conftitution on ne fauroit le promet- 
tre aucun progrès ni dans les fcicnces, ni dans 
les arts , ni dans les loix , ni peut-être même 
dansle$.arts mécaniques & dans les manu- 
faftures. L’ignorance & la barbarie qui ont 
pi élidé au commencement de cet état, paffent 
à la poflérité , & ces malheureux efclaves 
n’ont ni allez d’adreffie , ni afficz de force pour 
s’en délivrer. 

Mais quoique la légillation , cette fource 
de fécurité & c de bonheur, étant le fruit 
tardif de l’ordre & de la liberté , trouve bien 
de la peine à s’introduire dans les états , il eft 
d’un autre^ôté moins difficile de la confier- 

t 

ver , lorfiqu’une fois elle cfik introduite : c’cll 
une plante vigoureufie & profondément en- 
racinée ,que la négligence du cultivateur ne 
détruit pas facilement , Ôc qui refiifte à l’in- 
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clémence des faifons. Les arrs qui nourriffent 
le luxe, & à plus forte raifon les arts libéraux, 
qui fuppofent une delicatelfe de fentimenr, 
fe perdent aifement ; peu de perfonnes ont 
affez de loifir , de fortune 8c de génie pour 
les goûter; au-lieu que les découvertes, 
dont 1 ’ut/Iité eft générale , 8c fe fait fentir 
dans la vie commune, ne farfroient gueres 
périr que dans la ruine totale de la focicté , 
ou par ces inondations de barbares qui dé- 
truifent jufques au fouvenir de la politeflc 8c 
des arts. L imitation eft une autre rellourcc 
pour les arts grolliers & utiles; elle les trans- 
porte de climat en climat , ôc leur fait faire 
plus de chemin qu’aux beaux arts , quoique 
peut-être ceux-ci foient nés & fe foient ré- 
pandus les premiers. De ces caufes réfultent 
les monarchies civilifées, qui s’approprient 
les arts relatifs au gouvernement, inventés 
dans les républiques , & qui fe confervcnt 
pour l’avantage 8c la fureté réciproques du 
fouverain 8c du fujer. 

Quelque parfaite donc que puilTe paraître 
à de certains politiques la forme des monar- 
chies j elle doit toute la perleétion à la forme 
- Si 


Digitized by Google 


1 76 Essais 

républicaine : ôc il n’eft pas poflïble qu’un 
defporifme abfolu , établi dans une nation, 
barbare j Ce police 8c fe perfectionne par fa 
propre force. Il tient toutes fes loix , fes 
méthodes 3 fes inflitutions , 8c par confé- 
quent fon arrangement 8c fa fiabilité , des 
gouvernemens libres : ces avantages font la 
production des républiques. Le defpotifmc 
étendu des monarchies barbares , en influant 
dans tous les détails du gouvernement , aufïî- 
bicn que dans les points capitaux de l’admi- 
niflration, étouffe pour jamais toute efpecc 
de progrès. 

Dans une monarchie civilifée le prince 
feul pofTcde un pouvoir fansbornes; il n’y 
a que la coutume , l’exemple & le fentimenc 
de fon propre intérêt qui puifle lui en faire 
reftreindre l’exercice. Les miniftres 8c les 
magiftrats les plus éminens en dignité font 
aflujettis aux loix générales de la fociété 3 8c 
n’ofent exercer leur autorité que félon la mé- 
thode qui leur eft preferite. Le peuple 
ne dépend que du fouverain en tout ce qui 
regarde la fureté des pofTefîionsi 8c le fou- 
verain eft ü fort au-deflus du peuple, & par 
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conféquent fi peu fufceptible de jaloufie 8c 
de motifs intérefies , que cette dépendance 
n’cft point fentie. C’eft-là cctre efpcce de 
gouvernement que dans un accès de fana- 
tifuie politique on peut nommer tyrannie, 
mais qui , étant adminiftré avec juilice 8c 
prudence, eft propre à rafiurer le peuple , 8c 
fatisfait aux principaux befoins de la fociétc 
civile. 

Mais, quoique par rapport à la joui fiance 
des biens, la fureté foie égale dans les mo- 
narchies civilifées & dans les républiques , il 
eft à confidérer que dans l’un 8c l’autre de 
ces gouvernemens ceux , qui font au timon 
des affaires , difpofent de plufieurs charges 
honorables 8c lucratives , qui réveillent l’am- 
bition 8c l’avarice. Il n’y a que cette diffé- 
rence , que dans les républiques ceux qui 
afpirent aux places doivent baifier les yeux 
vers le peuple 8c tâcher de gagner fes fuf- 
frages, au-lieu que dans les monarchies ils 
doivent les hauffer vers les grands , s’irtfinuer 
dans leur faveur & captiver leur bienveil- 
lance. Pour réuffir dans le premier de ces 
itats , il faut fe rendre utile , foit par fon in- 

Sj 


Digitized by Google 


iy3 Essais 

duflrie , Toit par fa capacité , Toit par feà - 
connoiiTances ; pour profpérei dans le fé- 
cond j il faut fe rendre agréable par fon éf- 
prit, par fa complaifance , par fa politelTe : 
dans les républiques les fuccès font pour le 
génie, dans les ifionarchies pour le goût: 8c 
par-là les unes font plus propres pour le$ 
fciences , les autres pour les beaux- arts* 

Je pourrois ajouter que le pouvoir mo- 
narchique , tirant fa principale force d’un 
refpedl fuperftiticux pour le clergé & pour 
le fouverain , gene toujours la liberté de pen- 
fer en fait de religion & de politique, s’op- 
pofe par conféquent aux progrès de la mé- 
taphyfique & de la morale , qui font les 
deux branches les plus confidérables de nos 
connoiiTances : il ne relie donc que les ma- 
thématiques 8c la philofophic naturelle , 
fciences infiniment moins eftimables. 

Il y a une liaifon étroite entre tous les 
arts agréables , & le même goût qui perfec- 
tionne les uns, ne fouffrira pas que les autres 
demeurent en friche. Parmi les arts qui cm- 
bellifient la converfation , le plus aimable 
fans doute, c’eft .cette déférence mutuelle 
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cette civilité qui nous fait facrifier nos in- 
clinations à ceux de la compagnie , qui 
nous fait furmonter ou dumoins cacher ces 
préfomptions arrogantes, fi naturelles à l’ef- 
prit humain. Un homme bien-né & bien 
élevé eft civil envers tout le monde fans ef- 
fort , & fans des vues intéreflées : cepen- 
dant , pour rendre cette excellente qualité 
générale dans une nation, il femble qu’il faille 
aider aux difpofitions naturelles par des mo- 
tifs généraux. Dans les républiques , où le 
pouvoir va en montant depuis le peuple 
jufques aux grands , on ne rifine guercs fur 
la politefie, parce que tous les ordres de l’état 
font prefque au niveau , & que les citoyens 
dépendent fort peu les uns des autres : le 
peuple influe par l’autorité des fuffrnges p 
les grands par la dignité des charges dont 
ils font revêtus. Dans une monarchie civili- 
fée au contraire, on voit une longye chaîne 
de perfonnes qui dépendent les unes des 
autres , & qui s’étend depuis le fouverain 
jufqu au dernier des fujets cette dépen- 
dance à la vérité ne va pas jufqu’à rendre 
les propriétés précaires , & jufqu’à dépri- 

S 4 
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mer lefprit du peuple ; mais elle fuffit pour 
lui infpirer le defir de plaire à Tes fupérieurs, 
& de fe former fur les modelés les plus goû- 
tés des gens de condition , & de ceux qui 
ont reçu une éducation dillinguée : De-là 
vient qu% la politefie des mœurs prend na- 
turellement fon origine dans les monar- 
chies & dans les cours ; Sc là où elle fleu- 
rit , il eft impofliblc que les beaux-arts foient 
entièrement négligés ou méfeftimés. 

Les républiques modernes de l'Europe 
font décriées pour le manque de polirefïe 
La polit effi d’un Suffi en Hollande civi- 
lifé ( r ) eft: chez les François une expreflion 
fynonyme à celle de rufticité. Les Anglois, 
malgré leur génie & leur favoir , font fujets 
au même reproche , & fi les Vénitiens font 
une exception à cette maxime, ils le doivent 
à leur commerce avec les autres peuples de 
Lltalie , dont les gouvernemens , pour la plu- 
part j produifent une dépendance plus que 
fuffifmte pour les civilifer. 


(i) Roufleau. 
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Il eft difficile de juger quel ctoir à cet 
égard le rafinement des républiques de l’an- 
tiquité ; mais je foupçonne que la convcrfa- 
tion n’y ctoit pas autant perfectionnée que la 
compolition 8c le ftyle. On trouve dans les 
anciens plufieurs traits d’une fcurrilité cho- 
quante , 8c qui paffie toute imagination: 
leur vanité ne l’eft pas moins (i),& leurs 
écrirs en général refpirent la licence 8c 1 im- 
modeftie. Quicunque impudicus , adulter > ga- 
neo j manu , ventre 3 pene , bona patnœ la- 
ceraverat , dit Sallufte dans un paffiage de fora 
hiftoire des plus graves 8c des plus remplis 
de morale : 

Nam fuit ante Helenam cunnus teterrimi belli caufa : 


c’efl: Horace qui Ce fert de cette expreffion , 
en traitant de l’origine du bien 8c du mal 


(1^ Il feroif fuperflu de citer ici Cicéron &c Pline , i's font 
alTez connus. Mais on eft un peu furpris de voir Arrien , cet 
auteur fi grave & fi judicieux , interrompre brufqucment le 
fil de fa narration .pour nous apprendre qu’il eft au (fi célé- 
bré parmi les Grecs par fon éloquence , qu’Alcxandre l’éroic 
par fes conquêtes. Lib. I. 
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moral. Mylord Rochefter n’efl: pas plus li- 
cencieux que le font Ovide & Lucrèce (i), 
quoique ceux-ci fulTent gens du bel air &c 
d’admirables écrivains , tandis que le pre- 
mier , nourri au milieu des débordemens 
cl une cour corrompue , fembloit avoir ab- 
juré toute pudeur. Ju vénal prêche la mo- 
d'eftie avec beaucoup de zele j mais à en ju- 
ger par l'impudence qui régné dans Tes fa- 
tircs , il en efl: lui- meme un très- mauvais 
modèle. 

Je dirai donc hardiment que les anciens 
avoient peu de manières, & ne connoif- 
foient gueres cette déférence polie & rcfpec- 
tueufe que la civilité nous oblige d’exprimer, 
ou du moins de contrefaire dans la conver- 
fation. Cicéron croit certainement un des 


(i) Ce pofc'te recommande un remette contre l’amour qui 
efl des plus extraordinaires , &que l’on ne fe fût jamais at- 
tendu de trouver dans un poeme auffi élégant & aulfi pfiilo- 
fophiqtie V. Lib. IV. v. nôf. Cette idée paroît avoir fug- 
géréau d éleur Swift quelques unet de fes belles & décentes 
images. L'aimable Catulle, l’élégant Phèdre ne font pasplus 
irréprochables à cet égard. 
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hommes le plus poli de fon tems , 6c cepen- 
dant j’avoue que j'ai fouvent été outre delà 
tri/le figure qu’il fait faire à fon ami Atticus, 
dans ces dialogues où il eft lui-même un des 
interlocuteurs. Ce favant & vertueux ci- 
toyen, quoiqu’il fe bornât à la vie privée, 
étoit égal en dignité à tout ce que Rome avoit 
de plus illuftre ; 6c Cicéron le charge d’un 
rôle plus pitoyable encore que celui de l’ami 
de Philalethès , dans nos dialogues mo- 
dernes : toujours très-humble admirateur 6c 
fertile en compiimens , il reçoit les inftruc- 
tions que l’orateur lui donne avec toute la 
docilité 6c la fourmilion d’un écolier ( î ). Ca- 
ton même eft traité alfez cavalièrement dans 
les dialogues de Jînibus. Ce qui efl: fur- tout 
remarquable , c’eft que Cicéron , ce grand 
feeptique en matières religieufes , 8c qui 
s’eft toujours abftenu de décider entre les 
opinions des différentes fe&es , fait difputer 


(i) Att. Non mlhi videtur ad beatè vivendum fatis ejft 
virtutem. Mar. ylt hercule Bruto mto videtur , cujus ego }u- 
dicium , pace tuâ dixcriin , longé antepono tuo. Tufc. QuatS. 
l,ib. V. 
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fes amis fur l’exiftence 8c fur la nature des 
dieux , tandis que lui même demeure tran- 
quille auditeur : il croyoit apparemment qu’il 
ne convenoit pas à un homme de fon génie 
de parler fur un fujet fur lequel il n’avoit 
rien à dire de décifif , & où il ne pouvoir 
pas triompher , comme il étoit accoutumé 
de le faire dans d’autres occalions. L’efprit 
du dialogue e(l obfervé dans le livre élo- 
quent de Oratore 3 8c l’égalité fe fondent 
allez bien entre les interlocuteurs : mais ces 
interlocuteurs font les grands hommes du 
tems palTé , 8c l’auteur ne fait que raconter 
leur conférence comme par ouï dire. 

Polybe ( 1 ) nous a confervé un dialogue 
réel , plus détaillé qu’aucun de ceux dont l’an- 
tiquité a tranfmis le fouvenir •, c’eft la con- 
férence entre Philippe , roi de Macédoine, 
prince qui ne manquoit ni d’efprit ni de ta- 
lens , & Titus Flamininus , un des Romains le 
plus civilifé , comme Plutarque nous en af- 
fure ( » ), fuivi alors des ambaÜadeurs de pref- 


(1) Lib. XVII. 

(s) In vitâ Flamin. 
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que toutes les cités de la Grece. Celui des 
Etoliens dit au roi à propos rompu 3 quil 
parle comme un fou 3 ou comme un homme en 
délire (W7/p)i à quoi fa majefté réplique: 
ce que vous dites ejl Ji clair que les aveugles 
memes ne fauroient s’y tromper : raillerie 
qui faifoit allufîon à l'état où fe trouvoient 
les yeux de fon excellence. Tout ceci ne paf- 
foit pas les bornes de l’honnêteté , la confé- 
rence n’en fut point troublée , & Flamininus 
fs divertit extrêmement de ces traits de 
belle humeur. Vers la fin , lorfque Philippe 
demand^a du tems pour confulter avec fes 
amis dont il n’y en avoit aucun autour de 
lui , le général Romain , dit l’hiftorien , vou- 
lant à fon tour dire quelque chofe de fpiri- 
tuel , lui dit , que peut-être la raijon de l'ab- 
fence de fes amis , cétoit parce quil les avoit 
tous majfacrésy ce qui en effet étoit vrai , & 
d’autant plus brutal. Cependant l’hiftorien 
ne condamne point cette grofficretc. Phi- 
lippe lui- même ne la relfcntit gueres ; il n’y 
répondit que par un rire fardonien y qui re- 
vient à ce que nous appelions grimacer : 
elle n’empêcha pas que la conférence ne re- 
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commençât le lendemain •,& Plutarque place 
cette raillerie parmi les bons mots de Flami - 
lùnus (1 ). 

Horace ne fait à fon ami Grofphus qu’un 
compliment très-ordinaire. Rien y dit -il, 
ricfl complettement bon. Achille ejl plein de 
gloire: une mon prématurée l'emporte. Ti- 
thon ne meurt point • il languit dans une 
trifle & longue vieilleffe. Peut-être que les 
Parques m accorderont ce qu elles jugeront 
à prôpos de vous refufer. Vous ave-q cent 
troupeaux qui mugiffent dans la Sicile , & 
des chevaux fuperbes , qui en attendant les 
courfes du Cirque y font retentir les vallées 
de leurs hennijjemens : vous êtes vêtu de la. 
plus riche pourpre d'Afrique. Le fort qui eji 
jujle , m'a donné à moi peu de biens , mais 
j’ai reçu de lui un foufle de cet efprit poé- 
tique dont les Grecs furent animés s & une 
ame qui fait méprifer la baffe malignité du 
vulgaire (i). 


(i) In vitâ Flamin. 

(î) . . . Ai ’ih'il tjl ab omni 

Farte beaium. . 
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• Si vous life ç mon ouvrage , die Phedre à 
fbn patron Eutychus : j’en ferai bien aife . 
Si non y il aura au moins l'avantage de char- 
mer la pofiérité ( 1 ). Virgile , après avoir pro- 
digué à Augufte les flatteries les plus extra- 
vagantes j 6c l’avoir mis, félon la coutume 
de ces tems , au rang des dieux , finit par 
Ce mettre lui- meme de niveau avec cette 
divinité. Seconde^ , dit-il, mon entreprife 
• par vos favorables influences : & aye % , 
comme moi , pitié des gens de la cam- 
pagne 3 qui ignorent le véritable art de l’a - 


sibfiulit clarum cita mors si chillcm , 

Long a Tithonum minuit fencelus , 

Et mihi forfan , tibi quoi negarie , 
Porriget hora. 

Te greges centum , Siculttque circum 
Mugiunt vacctt , tibi tollit hinnitum 
sipta quadrigU equa : te bit Afro 

Murice tinclct. 

V efliunt lance ; mihi parva rura , & 
Spiritum Graine tenuem Camxnx 
Parta nom mendax de dit , & malignum 
Spernere vulgus. 

Lib. II. Od. XVI. 
(i) Quem fi leges , latabor ; fin autem minus , 
Habebunt eerti quo fie obltÜtnt pofieri. 
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grïculture (i). Je doute fort qu’un porte mo- 
derne eût commis cette incongruité ÿ 8c cer- 


(i) Jgnarofque via mccum miferatus agrejles , 
lngredere , & votis jam nunc affutfce vocari. 

On ne diroit pas aujourd’hui à un prince ou à un grand 
feigneur : Lorfque vous & moi nous fûrr\s dans un tel endroit, 
nous rimes arriver telle chofe : on diroit , lorfque j'eus l'hon- 
neur de vous accompagner dans un tel endroit , nous vîmes ar- 
river telle chofe. 

Je ne puis m’empêcher de citer ici un trait de délicatefle 
françoife , qui me paroît excelfif & ridicule : il ne faut pa* 
dire : ceci efl une belle chienne madame , mais madame ceci 
eft une belle chienne. C’eA qu’ils penfent qu’il y auroit de 
l’indécence à joindre le mot de chienne à celui de madame , 
quoique par rapport au fens ces deux mots n’euilent rien de 
commun. 

Je conviens apics tout , que ces conféquences , tirées de 
quelques partages détachés des anciens , peuvent paraître 
faurtes , ou du moins rtès-foiblcs à ceux qui ne font pas bien 
vetfés dans ces écrivains , ôc qui ne counoiflent pas le ton 
général de l’antiquité. Combien , par exemple , ne feroit- 
il pas abfurde de prétendre que Virgile ne comptenoit pas la 
force des termes qu’il emploie , & ne favoit pas choirtr les 
épithètes les plus convenables , parce que dans les vers fui- 
vans , où il s’adrelTe encore â Augufte , il a commis la faute 
d’attribuer aux Indiens une qualité qui femble en quelque 
façon tourner fon héros en ridicule ! 

Et te i maxime Cafar , 

Qui nunc extremis udfta jam vittor in oris 
lmbcllem avertis Romanis arcibus lndum. 

tainement 
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tainement fi du tems de Virgile ces fortes 
de rafinemens avoient été en uftge , cet 
écrivain , d’ailleurs fi délicat, eût tourné fa 
phrafe autrement. Quelque politelTc qu’il y 
eût à la cour d’Augufte il paroît qu'elle 
navoit pas encore ufé les mœurs républi- 
caines. 

Le cardinal Wolfey 3 s étant fervi de l’in- 
folenre exprellion ego et rex meus , moi & 
mon roi , crut s’excufer en difanc quelle étoic 
exactement conforme à l'idiome latin, où 
l’on fe nommoit toujours avant la perfonne 
a qui ou de qui l’on parloit ; mais cet ufage 
même elt une preuve du manque de poli- 
tcfle des Romains. 

Les anciens s’étoient fait la maxime de 
nommer toujours les premières les perfon- 
nes du rang le plus élevé ^ cela alioit fi loin 
qu’un pocte ayant nommé les Etoliens avant 
les Romains dans un chant où il célébroit la 
victoire remportée par leurs armes com- 
binées fur les troupes de Macédoine , il en 
naquit des jaloufies & des querelles entre 
ces deux nations ( 1 ). Gfeft ainli que Tibere 

(ij Plut, in vitâ Flamiji, . ... 

. 1 orne FI. T 
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prie Livic en averfion , parce que dans une 
inferiprion elle avoir fait placer fon nom 
avant le fien (i). • 

Il n’y a point de bien dans ce monde qui 
foit pur ôc fans mélange. La politefle mo- 
derne , naturellement Ci pleine de grâces , 
devient fouvent affe&ation., niaiferie , dégui- 
fement & perfidie. La (implicite ancienne , 
cette (implicite Ci aimable & fi affe&ueufe 
dégénéré quelquefois en rufticité , en bouf- 
fonnerie , en indécence , ôc en obfcénitc. 

En accordant à nos tems la préférence en 
fait de politefle , quelle eft la raifon de cette 
préférence ? On la cherchera probablement 
dans deux notions modernes \ dans celle de 
h galanterie ôc dans celle de l'honneur > qui 
font toutes deux les produ&ions des cours 
& des monarchies. On ne fauroit nier que 
ce ne foient-là des inventions modernes ; (x) 
mais les plus zélés partifans de l’antiquitc 


(i) Tacic. Ann. Lib. III , cap. 64. 

(1) Dans le Heautontimorumenos de Térence , Clinie , re- 
venant en ville , au-lieu d’aller faire fa cour à fa maitrefle, 
l’envoie chercher. 
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difent que ce font des inventions fottes 3c 
ridjcules , l’opprobre plutôt que la gloire de 
jios jours. (i) Il ne fera donc pas inutile 
d’examiner cette queftion 8c par rapport 
à la galanterie , 3c par rapport à l’honneur. 
Commençons par la première. 

Dans tous les genres de créatures vi- 
vantes , la nature a établi une affeélion mu- 
tuelle entre les deux fexes , & cette atfeélion , 
dans les animaux même les plus fauvages & 
les plus.carnaciers j ne fe borne point à l’ap- 
pétit corporel j elle produit une amitié & 
une fympathie qui ne finit que par la morr. 
On peut obferver que dans les efpeces 
mêmes où la nature limite la fatisfaélion 
de l’appétit à une faifon & à un objet , & 
forme une forte de mariage ou d’aflbeiation 
d’un mâle avec une femelle il exifte une 
complaifance 8c une bienveillance vifible , 
qui s’étend plus loin } qui dompte la féro- 
cité du naturel , & qui adoucit les deux fexes 


(i) Voyez Ut moralijln «le Mylord Shafcesbury. 

T a 
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lun envers l’autre (1). A combien plus forte 
raifon cela ne doit -il pas avoir lieu dans 
‘ l’homme , dont l’appétit n’eft à aucun c'gard 
borné par la nature , & ne l’eft qu’acciden- 
tellement j foit par les charmes puiflans de 
l’amour , foit par un principe de devoir 
& de bienféance ? 

Rien n’eft donc moins affeélé que la paf- 
fîon de la galanterie , elle eft toute naturelle: 
l’art & l’éducation qui régnent dans les cours 
les plus polies ^ n’y font pas plus de chan- 
gement que dans les autres pallions louables ; 
lui donnent plus de force, plus de finefle , 
plus de délicatefte , plus de grâce , &c plus 
d’expreflion 

La galanterie eft généreufe , aufli-bien que 


(x) Tutti gli altri animai , chefono in terra , 
O che vivan quieli cftanno in pace ; 

O fi vengon a rijfa , &fifanguerra, 
la femina il mafehio mai non la face • 
L'Orfa con l’orfo al bofco ficura erra , 

La leoneffa appreffo il Leon glace , 

Con lupo vive la lupa ficura t 
Ne la Giuvtnca ha del Torel paura. 

Aiioûo Caato J. 
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naturelle. C’eft à la morale à corriger ces 
vices greffiers qui nous font commettre des 
injuftices , 8c l’éducation la plus ordinaire 
fuffit pour produire cet effet i fans cet ex- 
pédient aucune fociété humaine ne peut fub- 
iîfter. Les bonnes maniérés ont été inven- 
tées pour répandre de l’aifance & de l’agrc- 
ment dans la converfation , mais il en réfulte 
encore de plus grands biens. Lorfque notre 
naturel nous fait pancher vers un vice , 
ou vers une paffion défagréable aux autres 
hommes , le favoir-vivre eft pour ainfi dire 
un contrepoids qui entraîne l’efprit du côté 
oppofé , 8c nous fait revêtir l’apparence des 
fentimens contraires à ceux pour lcfquels 
nous inclinons. Nous fommes naturellement 
fiers, épris de nous-mêmes , 8c portés à nous 
préférer aux autres j la politeffe nous ap- 
prend à mettre des égards dans la converfa- 
tion, 8c à céder dans tous les incidens com- 
muns de la fociété. Vous êtes foupçonneux, 
mais vous êtes poli : vous cacherez les mo- 
tifs de votre jaloufie , 8c vous afficherez des 
fentimens dire&emcnt contraires. Les vieil- 
lards , Tentant leurs infirmités , craignent 

T 3 
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toujours d’être méptifés des jeunes gens -, la 
jeunelfe bien élevée redouble de refpe&s 
& d'égards envers eux. Les étrangers man- 
quent de protection : dans tous les pays ci- 
vil! fés on les reçoit avec politefTe , & on 
leur donne la place la plus honorable. Cha- 
cun cft maître dans fa rnaifon , les conviés 
font , en quelque façon , fournis à fon auto- 
rité : il fe met au dernier rang : vous le 
voyez toujours attentif à ce qui peut faire 
plaifir aux autres , & fe donnant pour cela 
toutes les peines qui ne rrahilTent point une 
affectation trop vifîblc, qui ne gênent pas la 
compagnie (1). 

La galanterie eft un de ces rafinemens de 
générofité. Comme la nature a donné la fu- 
périorité à l’homme , en lui conférant une 


(1) Chez les anciens le pere de famille mangeoic du meil- 
leur pain, & buvoit du meilleur Tin que les convives , & 
cette coutume dont les auteurs patient fi fréquemment ne 
fait gueres l’éloge de la politcfle de l’antiquité. V. Juvcnal. 
Sat. V. P lin. Lib, XIV, cap. 1$ ejud. Epift. Lueian. de 
meteede condudis , Saturnaüa , &c. On aura de la peine à 
trouver un pays de l’Europe , où d* nos jours cette coutume 
incivile foit en vogue. 
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plus grande force de corps 5c d’efprit, c’eft 
à lui à compenfer cet avantage , autant qu’il 
lui eft poflible , par une conduite généreufe , 
par des égards, par une complaifance étu- 
diée pour les penchans 5c pour les opinions 
du beau fexe. Les peuples barbares fe fervent 
de cette fupériorité pour réduire les femmes 
à l’efclavage le plus rampant : ils les enfer- 
ment, ils les battent , ils en trafiquent y ils 
les font mourir. Chez les nations policées , 
cette autorité fe manifefte d’une maniéré 
plus noble > quoique tout aufli marquée , 
par la politeflfc , par le rcfped , par la com- 
plaifancc , en un mot par la galanterie. Dans 
line bonne fociétc on n’a jamais befoin de 
demander qui efi: celui qui donne le feftin : 
c’eft: celui qui eft aflis au bas bout de la ta- 
ble , 5c qui fert les autres ; on ne fauroit s’y 
méprendre. faut ou condamner tous ces 
ufages comme fots 5c affe&és , ou recevoir 
la galanterie conjointement avec eux. Les an- 
ciens Mofcovitcs préfentoient à leurs fian- 
cées un fouet au-lieu de la bague nuptiale : 
ces mêmes peuples prenoient , dans leurs 
maifons, le pas fur les étrangers, & même fur 
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les ambalfadeurs. ( ) Ces deux traits de gc- 
nérofite & de favoir- vivre partoient du même 
principe. 

La galanterie ne s’accorde pas moins avec 
la flagelle & avec la prudence qu’avec la na- 
ture & avec la générofité , & lorfqu’elle fe 
renferme dans de juftes bornes , elle contri- 
bue, plus que toute autre chofe , à former 
la jeunefle des deux fexes. Dans tous les Vé- 
gétaux on remarque une liaifon confiante 
entre la fleur & le germe : & dans le régné 
animal la nature a voulu que l’amour fît le 
plaiflr le plus doux des individus de l’une & 
de l’autre efpece. Mais la jouilîance corpo- 
relle n’efl: pas la feule que l’on doive recher- 
cher : il n’y a pas jufqu’aux bêtes brutes 
qui ne jouent & folâtrent , & ces expreflions 
de leurs tendres folies font leur plus grand 
plaiflr. On ne fauroit nier cjtoe l’efprit ne 
doive avoir beaucoup de part aux divertifle- 
mens des êtres raifonnables ; & fi l’on re- 
tranche de l’amour le fel de la raifon j de 


(i) Relation, de trois Ambajfades, par le comte de Carlilt, 
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la convention , de la fympathie , de l’ami- 
tié & de la bonne humeur , il y reliera à 
peine de quoi piquer le goût d’un honnete 
homme : je m’en rapporte au jugement des 
hommes vraiment voluptueux & des plus 
fins débauchés. 

Y a-t-il une meilleure école <^e mœurs 
qu une fociété de femmes vertueufes , où le 
defîr réciproque de plaire polit infenfîblc- 
ment l’efprit , où l’exemple de la douceur 
& de la modeftie du fexe fe communique 
à fes admirateurs , où fa délicatefïe nous ac- 
coutume à la décence, en nous faifant crain- 
dre de l’offenfer par des propos trop libres J 

J’avoue qu’en mon particulier , je préféré- 
rois une fociété d’amis choilis , avec lefquels 
je pourrois me livrer paifiblement aux^ 
charmes de la raifon , & éprouver la juftclle 
de route forte de réflexions férieufes ou plai- 
sances , comme elles fe préfenteroient. Mais 
comme on ne rencontre pas tous les jours 
des compagnies aulîi délicieufes , les compa-r 
gnies mélées »où il n’y a point de femmes 
me parodient le plus infipide de tous les 
amufemens , & autant deftituées de fens 
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de raifon que de plaifir & de politefïe. Je ne 
fâche que l’ufage des boitions fortes qui 
puitTe en écarter l’ennui , & le remede eft 
pire que le mal. 

Chez les anciens le caraétere du fexe paf- 
foit pour un caraétere domcftique , on ne ré- 
gardoit pas les femmes comme faifant par- 
tie du beau monde ou de la bonne compa- 
gnie. C’eft peut-être par cette raifon que 
tandis que l’antiquité nous alaitlé des pro- 
ductions inimitables dans le genre férieux , 
il ne nous en refte rien de fort exquis dans 
le genre plaifant , à moins qu’on ne veuille 
excepter le banquet de Xénophon 8c les dia- 
logues de Lucien. Horace condamne les gref- 
fiers bons-mots & les froides plaifanteries 
de Plaute , mais les fiennes valent elles beau- 
coup mieux? & quoiqu’il fût certainement 
le plus aifé, le plus agréable 8c le plus judi- 
cieux des écrivains , peut-on dire qu’il ex- 
celle dans l’art de ridiculifer avec efprit 8c 
avec délicatefle ? Ce font donc là des progrès 
confidérables que la galanterie , & les cours 
où elle a pris fon origine , ont fait faire aux 
beaux-arts. 
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Le point- d'honneur , ou l’ufage des duels, 
eft une invention moderne , au(Tî-bicn que 
la galanterie , & dans l’efprit de bien des 
gens une invention tout auflî utile pour po- 
lir les mœurs j mais en- vérité je ferois fort 
embarrafle de dire comment elle peut y 
avoir contribué. La converfation meme des 
plus grands ruftres eft rarement infeftée 
d’une groflîereté qui puifle occafionner des 
duels, à les aprécier même félon les maxime* 
les plus pointilleufes de ce chimérique hon- 
neur -, & quant aux petites indécences qui 
choquent le plus , parce quelles reviennent 
le plus fréquemment , jamais on ne s’en dé- 
fera par l’ufage des duels. Mais ces notions 
ne font pas feulement inutiles , elles font en- 
core pernicieufcs. Dès lors qu’on peut être 
homme d’honneur fans être vertueux, les 
plus grands fcélérats , fouillés des vices les 
plus infâmes , ont le moyen de fc faire con- 
f dérer , & de faire bonne contenance : ils 
font débauchés , prodigues , ils ne payent 
jamais leurs dettes \ mais ils font gens d’hon- 
neur , & par conféquent gens de bonne com- 
pagnie. • 


1 


Digitized by Google 


1 


$00 Essais'- 

Il y a pourtant une partie de l’honneur 
moderne qui eft^enmême terris , une partie 
efîcntielle de la morale : elle confifte dans 
l’exaétitude à tenir Tes promefles, &à dire 
toujours la vérité. C’eft ce point d’honneur 
que monfîeur AddifTon a en vue , lorfqu’il 
fait dire à Juba : V honneur eji un lien facré } 
la loi inviolable des monarques , la perfection 
qui caracle'rife les grandes âmes : par tout 
ou il fe rencontre avec la vertu > il l’éleve 
& la fortifie : il l'imite oh elle n efl pas: il 
ne faut pas fe jouer de V honneur (i). Quoi- 
que ces vers foienr d’une extrême beauté , 
je crains que monfieur AddifTon ne foit tombé 
ici dans cette impropriété de fentiment qu’il 
reproche fouvent , avec tant de raifon 3 à 
nos poëtes. A flu rément les anciens ne con- 
noifToient pas cet honneur qui différé de U 
vertu. 


(i) Honours’ s a facred tye , the law of Kings , 

The noble mini' s di/linguishing perfeHion , 

That aids and Jlrengthens virtue , where it mtets her t 
sind imitâtes her allions where she is not ; 
h ought not tt^be fported with. 
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Je reviens de ma digrelfion , & je finis par 
une quatrième remarque. Du moment où les 
arts & les fdences ont pt teint , dans un état y 
leur dernier degré de perfection t ils com- 
mencent à décliner : cette décadence efi na- 
turelle ou plutôt nécejfaire j & il n’arrive ja- 
mais j ou du- moins il efi bien rare que les arts 
& les fciences renaijfent dans les pays qui 
autrefois les avoient vu fleurir. 

Je conviens que cette maxiïne, quoique 
conforme à l’expérience 3 doit paroître peu 
raifonnable au premier abord. Si comme, je 
le crois, le génie naturel des hommes efi: 
à-peu-près le même dans tous les tems , 8c 
dans toutes les contrées , qu’y a-t-il de plus 
propre à cultiver 8c à perfectionner ce gé- 
nie j que d’avoir fans celle devant les yeux 
des modèles exquis propres à former le goût , 
£c à fixer les objets les plus dignes d’être 
imités ? N’eft ce pas aux modèles qui font 
reliés de l’antiquité que nous devons la re- 
naiflance des arts , arrivée il y a deux fiecles, 
& les progrès qu’ils ont faits depuis par 
toute l’Europe ? Et pourquoi fous le régné 
de Trajan ôc de fes fuccefleurs j lorlqu’Us 
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étoient encore en entier, lorfque tout l’uni- 
vers les admiroit ôc les ctudioic , n’ont-ils 
pas produit les .métrés effets ? Du tems de 
l’empereur Juftinien , Horaere palToit encore 
parmi les Grecs pour le poète par excel- 
lence, comme V irgile parmi les Romains: l’ad- 
miration due à ces divins génies fubfiftoit 
encore , quoique depuis plufieurs fîecles il 
n’eût paru aucun poète qui eût pu fe vanter 
de les avoir imités. 

Dans les commcncemens de la vie, le gé- 
nie d’un homme lui eft inconnu à lui-même, 
aufîi-bien qu’aux autres , ce n’eft qu’apres 
plufieurs heureux eftais qu’il ofc fe croire 
allez fort pour des entreprifes qui ont mé- 
rité l’applaudilficmcnt univerfel à ceux qui 
s’y font diftingués. Si fa nation a de grands 
modèles d’éloquence ; il confrontera fes 
exercices de jeunelfe avec ces modelés, ôc 
fentant l’infinie difproportion , il fera dé- 
couragé, & ne hafardera jamais d’entrer en 
concurrence avec des écrivains qu’il admire 
fi fort. On ne va au grand que par l’émula- 
tion i mais l’admiration Ôc la modeftic étouf- 
fent l’émulaÿon -, ôc le vrai génie eft tou- 
jours admirateur ôc modefte. 

i 
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Après l'émulation, le plus puilTTinc redore, 
c’eft la gloire. Un écrivain qui entend reten- 
tir j autour de lui , les éloges que l’on donne 
à Tes premières productions , fe fent de nou- 
velles forces aiguillonne par ce motif il at- 
teint fouvent un degré de perfection qui 
ctonnc Ces leCteurs , & qui le furprend lui- 
même. Mais lorfque toutes les places hono- 
rables font prifes, les nouvelles tentatives, 
comparées aux ouvrages les plus excellcns 
en eux-mêmes , ôc dont la réputation eft 
déjà faite , ne font que froidement reçues. 
Si Moliere ôc Corneille portoient aujour- 
d’hui fur le théâtre les productions de leur 
jeunefle , eftimées dans leur tems , ils ftf- 
roient découragés pour jamais par l’indif- 
férence & le dédain du public. Il n’y a que 
l’ignorance des tems qui ait pu faire fup- 
porrer le prince de Tyr - mais ce n’eft qu’au 
fuccès de cette piece que nous devons le 
More de Venife : fi le drame intitulé cha- 
cun dans fon humeur avoit manqué , nous 
n’euflions jamais vu Volpone. 

Il n’efl: peut-être pas avantageux pour une 
nation de recevoir des arts trop perfeChon- 
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nés de Tes voifîns. L’émulation s’cteint , & le 
feu de la jeunefle ambitieufe s’évapore. Tanc 
d'ouvrages finis de peintres Italiens tranf- 
portés en Angleterre , au-lieu d’encourager 
nos artifles, font la véritable caufe du peu 
de progrès que le noble art de la peinture a 
faits parmi nous. Il paroît qu’il en fut de 
meme à Rome , lorfqu’elle reçut les arts de 
la Grcce. Le grand nombre de belles pro- 
ductions qui ont paru en France , répandues 
dans toute l’Allemagne j & dans le Nord , 
empêchent ces peuples de cultiver leurs pro- 
pres langues , & les rendent efclaves de 
leurs voifins dans tout ce qui regarde les con- 
noi fiances agréables. 

Les anciens 3 il efi: vrai , nous ont laide 
dans tous les genres , les modèles les plus 
admirables -, mais, outre qu’ils ont paru dans 
des langues qui ne font entendues que des 
favans , les beaux-efprits modernes ne font 
pas abfolument comparables à ceux qui vi- 
voient dans ces tems reculés. Si Waller étoic 
né à Rome fous le régné de Tibere , fes pre- 
mières productions , vues à côté des odes 
fi finies & fi parfaites d’Horace , eulfent été 

fiftléesj 



'moraux IT POLITIQUES. 

Offices > au-lieu que dans cette ifle la fupc- 
rioricé du poëte Romain n’a fait aucun tort 
à la réputation du nôtre. C’eft que nous nous 
eftimons allez heureux que notre climat 8c 
notre langage aient pu produire une foiblc 
copie d’un aullî excellent original. 

En un mot, les arts & les. fciences, fem- 
blables à certaines plantes , exigent un ter- 
roir frais : & quelque fertile que foit le fol , 
quelque foin qu’on prenne de l’entretenir 
&c de le renouveller par art de par induftrie, 
lorfqu’il ell: une fois épuifé , il ne produit 
plus rien d’exquis & de parfait. 


DIX-HUITIEME ESSAI. 

La Polygamie & le Divorce . 

L . - , * 1 , 

E mariage étant un contrat qui fuppofe 
un confentement réciproque, 8c ayant pour 
but la propagation de l’efpcce , il eft clair 
que les conditions du mariage peuvent va- 
rier , comme dans tous les autres contrats od 
le confentement eft requis, pourvu qu’il n’y 
Tome VL V 
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entre rien de contraire au but de Ton infti- 
tution. 

Tout homme qui s’affoeie à une femme 
eft lié par la teneur de fon contrat j lorfqu’il 
lui naît des enfans , les loix de la nature 8c 
de l’humanité l’obligent à pourvoir à leur fub- 
liftance & à leur éducation : quand il a rem- 
pli ces deux devoirs , il a fatisfait à tout ce 
que la juftice exigeoit de lui , & il eft irré- 
prochable. Et comme les termes du con- 
trat , aufli-bien que la maniéré de faire fub» 
fifter les enfans peuvent varier à l’infini, 
c’eft une fuperftition de s’imaginer que le 
mariage doive être entièrement uniforme , 
8c n’admettre qu’une feule méthode. Si la 
liberté naturelle n’étoit pas reftreinte par les 
loix humaines , il y auroit entre les mariages 
autant de différence , qu’il y en a entre toutes 
les autres fortes de marchés Ôc de contrats. 

Nous voyons que les conditions de cet im- 
portant engagement varient , en divers teins 
8c en divers lieux , félon la variété des cir- 
conftances ôc des avantages que les loix y ont 
attachés. Au Tonqûin c’eft la coutume des 
matelots de fe marier , pour la faifon , dans 
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les ports où leurs vailTeaux ont relâché j & 
quelque précaire que puilTe paroîrre cet en- 
gagement y ils font, dit-on , allurés de la fidé- 
lité de ces époufes paflàgeres , aulli-bien que 
de la bonne adminirtration de leurs affaires 
économiques. 

J’ai lu quelque part , fans pouvoir à pré- 
fent me rappeller l’endroit ., que la répu- 
blique d’Athènes, ayant perdu par la guerre 
& par la perte un grand nombre de les ci- 
toyens , pour réparer cette perte au-plutôt 
polïiblej donna la permillion générale d’e- 
poufer deux femmes. Le po'ere Euripide eut 
le malheur d’être artocié à deux démons in- 
carnés , dont les jaloufies & les querelles le 
tourmentèrent à un tel point que dans la fuite 
il devint l'ennemi le plus déclaré du fexe; & 
c’eft le feul écrivain dramatique , peut-être le 
feul poëte , qui ait eu une averfion aulTi gé- 
nérale pour les femmes. 

Dans cet agréable roman , appellé 1 ’Hif- 
toïrc des Scvarambes , où l’on fuppofe un 
l grand nombre d’hommes & un petit nombre 
de femmes qui font naufrage fur une côte dé- 
ferre, voici comment le chef de la troupe 

Va 
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termine les querelles , ôc comment il réglé 
les mariages. Après avoir pris pour lui une 
femme aimable , il range fes officiers deux à 
deux , & en affigne une pour chaque paire i 
enfin il donne toujours à cinq hommes du 
dernier rang une femme en commun. Le plus 
fameux légillateur cûc-il pu prendre un plus 
fage parti. 

Les anciens Bretons fc marioient d’une 

i t 

façon bien finguliere , 6c dont il n’y a point 
d’exemple chez les autres peuples. Une 
dixaine ou une douzaine d’hommes for- ' 
moient une fociété entr’eux , ce qui peut- 
être, dans ces tems barbares, étoit nécef- 
faire pour leur fureté : pour refierrer d’autant 
plus ce lien , ils prenoient un nombre égal 
de femmes en commun j les enfans qui en 
naifloient , étoient cenfés leur appartenir à 
tous , 8c entretenus aux dépens de la commu- 
nauté. - 

La nature , en fouverain légillateur, a diète 
elle-même les loix qui règlent les mariages 
des créatures qui font au- delïous de l’homme, 
Sc a diverfifié ces loix luivant les différentes 
circonftances où ces êtres font placés. Par- 
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tout où elle fournit à l’animal nouveau-nc 
une nourriture aifée & des armes pour fc 
défendre , le mariage fe termine d’abord 
après l’accouplement , & le foin des petits ne 
regarde que la femelle. Si la nourriture eft 
moins facile à acquérir, le mariage dure 
pendant une faifon , jufqu’à ce que les jeunes 
puiffent fe pourvoir eux-mêmes : dès lors 
l’union ceflc 3 3c chacun des deux animaux 
a la liberté déformer des nouveaux engage- 
mens pour la faifon prochaine. La nature n’a 
pas fi exactement réglé les articles de nos 
contrats de mariage : nous ayant doués de 
raifon,elle a laille à notre prudence le foin 
de les ajufler à nos diverfes fituations j êc 
comme chaque individu en particulier n’a 
pas toujours allez de cette prudence , les 
loix municipales y fuppléenr , Sc en refler- 
rant la liberté naturelle, ces loix afiujettifienr, 
en moine tems , l’intérêt particulier à l’inté- 
rêt public. Tous les réglemens , que l’on peut 
faire concernant les mariages, font donc éga- 
lement conformes aux loix 3c aux principes 
naturels, mais ils ne font pas également con- 
venables au bien de la fociété. Les l®ix 

, Vj 
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peuvent permettre la polygamie , comme- 
cela fe pratique chez les peuples de l’Orient ï 
elles peuvent permettre les divorces volon- 
taires, comme ils étoient enufage chez le» 
Grecs & chez les Romains : elles peuvent 
enfin obliger les hommes de fe contenter 
d’une femme, comme cela fe fait aujourd’hui 
par toute l’Europe. Il ne fera pas défagrcable 
de confidérer les avantages & les inconvc- 
niens attachés à ces différentes inftitutions. 

Ceux qui plaident pour la polygamie , 
nous diront qu’elle efl le feul remede efficace 
contre les fureurs & les défordres de l’amour, 
le feul moyen de délivrer les hommes de cet 
cfclavage où les a réduits la violence de leur 
paffion pour le fexe. Par-là nous reprenons 
le droit de fouveraineré que nous avons 
perdu : nous raffafions notre appétit fans 
préjudicier à l’empire que la raifon doit 
exercer fur notre efprit , ni par confequent 
à l’autorité que nous devons exercer dans 
nos familles. L'homme eft un monarque foi- 
ble j qui ne peut fe foutenir contre le ma- 
nège & les intrigues de fes fujets, qu’en 
mettant les diverfes frétions aux prifes les 


Digitized by G/jogle 


MORAUX IT POlïTïQUÉS: JII 

unes avec les autres : il ne peut fe rendre 
abfolu qù’en excitant des jaloufies entre les 
femmes. Divïfe & régné , eft une maxime 
univerfelle : les Européans , en manquant de 
la pratiquer , ont fubi un efclavage plus dur 
ôc plus ignominieux que n’eft celui des Turcs 
& des Pcrfans y fujets à la- vérité d’un fouve- 
rain éloigné d’eux , mais maîtres à leur tour 
dans leur domeftique , où ils gouvernent avec 
un pouvoir illimité. Quelle ne feroit pas la 
furprife d'un honnête Mufulman y fortant de 
fon ferrail , où tout tremble devant lui y de 
voir Sylvie dans fa chambre de parade, ado- ‘ 
rée de toute la belle jeunefle & de tous les 
petits maîtres de la ville î il la prendroit af- 
furément pour une reine puiftante 8c dcfpo- 
tique entourée de fa garde , fervit par fes en- 
claves & par fes eunuques. 

Mais, d’un autre côté, l’on peut prétendre 
avec plus de raifon , que ce defporifme des 
hommes eft une véritable ufurpation , def- 
truétrice de cette proximité y pour ne pas 
dire égalité de rang que la nature a réglée 
entre les fexes. Elle a ordonné que nous fuf- 
fions les amans , les amis & les protecteurs 

V 4 
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des femmes ; voudrions -nous renoncer à des 
noms lî chéris , & les échanger courre les 
noms barbares de maître 8c de tyran ? 

Comment gagneroit - on à ces procédés 
inhumains ? eft-cc comme amant, ou comme 
mari ? L’amant eft anéanti , lorfque les femmes 
ne peuvent pas difpofer d’elles-mêmes , lorf- 
qu’on les vend & les acheté comme du bé- 
tail ^ perfonne ne fe foucie de leur faiiela 
cour , 8c la vie humaine y perd une de fes 
feenes les plus agréables. Le mari gagne tout 
aufli peu lorfqu’il a trouvé le beau fecrer de 
bannir de l’amour tour ce qu’il a dépiquant, 
&de n’y lahTer que la jalon fie. Il n’y a point 
de rofes fans épines - , mais celui qui extirpe 
les rofés pour ne conferver que les épines, 
doit avoir abjuré le bon-fens. 

Je ne voudrois pas faire leloge des mœurs 
Européanes dans les termes de Méhémet Y f- 
fendi, dernier ambafiadeur Turc en France. 
Nous fommes bien fois , nous autres Turcs , 
difoit-il , en comparaifon des Chrétiens. Nous 
nous caufoHS du trouble & des dépenfes pour 
entretenir des ferrails dans nos maifons : vous 
•vous difpenfe-% de cette peine-là , & vous trou - 
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ye\ chacun votre ferrail dans les maifons de 
vos amis. La vertu reconnue de nos Angloifes 
les met allez à couvert de ce reproche : & ce 
Turc lui-méme , s’il avoit voyagé parmi 
nous , eût été obligé de convenir que notre * 
cofiimerce libre avec le beau-fexe contri- 
bue plus que toute autre chofe , à embel- 
lir, à animer & à polir nos fociétés. 

Mais fi les mœurs Asiatiques font funeftcs 
à l’amour, elles ne le font pas moins à l’ami- 
tié. La jaloufie détruit toute intimité , & 
même toute familiarité : perfonne n’ofe in- 
troduire fon ami dans fa mai fon, ni l’admettre 
à fa table , de peur d’amener un galant à fa 
femme. Dc-là vient que les familles vivent 
dans un état de fépaiarion qui les fait ref- 
femblcr à autant de royaumes differens. Il 
ne faut donc pas s’étonner que Salomon , vi- 
vant en prince oriental au milieu de fes fept 
cents femmes & de fes trois cents concu- 
bines , & n’ayant poinr d’ami, ait traité fi 
pathétiquement le chapitre de la vanité du 
monde. S’il eût efîayé la méthode de n’avoir 
qu’une femme, ou une maîfrelïc avec peu 
d’amis & beaucoup de compagnons , il eût 
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trouve plüs d’agrémens dans la vie. Otez 
l’amour & l'amitié du monde , il n’y reliera 
rien qui -foit digne d’être recherché. 

Pour rendre la polygamie odieufe , je n’ai 
• pas befoin de détailler les horribles effets des 
jaloulies , &z la contrainte où elles retien- 
nent le beau-fexe dans toutes les régions 
de l’Orient. Dans ces contrées, non -feule- 
ment tout commerce avec les femmes eft in- 
terdit : le médecin n’ofe les approcher , lors 
meme qu’il eft à fuppofer que la maladie a 
éteint tous les defirs voldptueux dans le fein 
de ces belles , ou les a rendues des objets peu 
propres à en faire naître. Tournefort nous 
raconte qu’ayant été introduit en qualité de 
médecin dans le ferrail du grand-feigneur , 
il ne fut pas peu furpris , en parcourant des 
yeux une longue galerie , de voir fortir par- 
tout des bras nuds du mur des appartenons. 
Il ne pouvoit s’imaginer ce que cela fignifioit, 
jufqu’à ce qu’on lui dit que ces bras appar- 
tenoient à des corps qui avoient befoin du 
fecours de fon art , &c qu’il devoit guérir , 
fans en favoir autre chofe que ce que ces 
bras pouvoient lui en apprendre. On ne lui 
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permit pas de faire une feule queftion 
aux malades , ni à leurs domeftiques , de 
peur qu’il ne trouvât nécelfaire de s’enqué- 
rir de circonftances que la délicarelTe du 
ferrail défend de révéler. C’eft de- là que 
les médecins Orientaux prétendent connoî- 
tre la nature de toutes les maladies en tâtant 
le pouls , comme nos charlatans par l’inf- 
pe#ion de l’urine. Si Tournefort avoit été 
de cette dernicre clatte , je doute fort qu’à 
Conftantinople les Turcs jaloux euftent voulu 
lui fournir les matériaux requis pour l’exer- 
cice de fa profeflïon. 

Dans un autre pays , où la polygamie eft 
aufti en vogue , on rend les femmes perclu- 
fes , & on leur eftropie les pieds , afin de 
les retenir chez elles. Mais ce qui doit pa» 
roître plus étrange j c’eft que dans une con- 
trée de l’Europe , où la polygamie eft dé- 
fendue , la jaloufie aille au point que l’on 
regarde comme indécent de fuppofer qu’uno 
femme de qualité puifte avoir des pieds ou 
des jambes. L’Efpagnol eft jaloux de la pen- 
fée meme de ceux qui approchent de fa 
femme , il craint d’etre déshonore par leur 
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imagination ; témoin l’hiftoire fuivante , qui 
vient de fort bon lieu (i). La mere du der- 
nier roi d’Efpagne, étant fur la route de 
Madrid , palTa par une petite ville Efpa- 
gnole, renommée par fes manufactures de 
gands & de bas. Les honnêtes magiftrats de 
cette place penfoient ne pouvoir mieux mar- 
quer leur joie , & folemnifer la réception 
de leur nouvelle reine, qu’en lui préfenrant 
un échantillon des marchandées qui feules 
rendoient leur ville fameufe. Le major- 
dôme , qui conduifoit la reine > reçut les 
gands fort gracieufemenr ; mais lorfquc les 
bas furent prefentes , il les jeta avec beau- 
coup d’indignation , taxa les magiftrats d’i n- 
décence , 8c leur fit une févere réprimandé : 
Sache\ leur dit-il , que les reines d’Efpagne 
nont point de jambes. La jeune reine , qui 
dans ce tems- là n’entendoit gueres la langue , 
8c que l’on avoir fouvenr effrayée par des his- 
toires relatives à la jaloufîe Efpagnolc^j s’i- 


( i ) Mémoires de la cour d’Efpagne , par madame 
d’Aunoi. 
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magina qu’on alloit lui couper les jambes : 
elle jeta les hauts cris: que l’on me ramené 
en Allemagne 3 dit-elle, je ne pourrai jamais 
foutenir cette opération : on eut bien de la 
peine à l’appaifer. Cet événement fut ra- 
conté à Philippe I V , & l’on a(Ture que 
c’eft la feule fois qu’on l’ait vu rire de bon 
cœur. , 

Si l’on n’ofe croire que les dames Ef- 
pagnoles aient des jambes , que faudra- 
t-il penfer des dames Turques î II ne faut 
pas s’appercevoir qu’elles exiflent , aufli les 
maris de Conftantinople, fe croient-ils fort 
affrontés , lorfqu’en leur préfcnce on eft allez 
impoli pour faire mention de leurs fetn-, ' 
mes (i). 

Il eft vrai qu’en Europe les gens du bel 
air fe font fait une loi de ne jamais parler 
de leurs femmes -, mais ce n’eft pas par ja- 
loufie i c’eft y je crois , pour ne pas impor- 
tuner la compagnie en parlant trop d’elles. 

L’Auteur des Lettres Perfannes donne un 


(1) Mémoirtt du marejub d’ Argent. 
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autre fens à cette maxime de politefle : ils 
ne parlent , dit-il , prefque jamais de leurs 
femmes : c ejl quils ont peur d'en parler de- 
vant des gens qui les connoijfent mieux 
queux. 

Après avoir ainfi rejeté la polygamie , 
après avoir marié un homme avec une fem- 
me , voyons à préfenr la durée que doit 
avoir cette union, & fi l’on peut admettre 
ces divorces volontaires qui croient en ufage 
parmi les Grecs & les Romains. Voici com- 
ment raifonneront ceux qui font pour le 
divorce. 

Combien de fois n’arrive- 1 - il pas que I© 
dégoût & l’averfion nailfent du fein des ma- 
riages? L’événement le plus ordinaire peut 
les exciter , Couvent les humeurs font in- 
compatibles , & lorfqu’on en eft venu aux 
offenfes , le tems , au- lieu de fermer la plaie, 
ne fait que la rendre incurable , & l’entre- 
tient par des querelles & des reproches éter- 
nels. Séparons deux coeurs qui ne font pas 
faits pour s’aimer, peut-être l’un 8c l’autre 
trouveront-ils ailleurs mieux leur compte i 
au moins eft-ce le comble de la cruauté. 
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de maintenir par force une union que l'a- 
mour avoit d’abord forme , mais que la haine 
diiTout. 

La permillîon du divorce, non-feulement 
eft un remede contre les animofités & les 
querelles domeftiques , mais encore un ex- 
cellent préfervatif qui les empêche de naî- 
tre , & l’unique moyen d’entretenir l’amour 
qui .1 commencé l’union. Le cœur humain 
aime la liberté, l’idée de la contrainte lui 
répugne déjà : le choix qu’il auroit fait de 
lui-même , il ne fe le laide pas extorquer : 
dès qu’on ufe de violence , l’inclination s’é- 
vanouit , & le defir fe change en averfion. 
Si l 1 intérêt public ne vous permet pas de 
nous accorder la polygamie , 8c cette agréa- 
ble variété dont elle aflaifonne l’amour , au- 
moins ne nous ôtez pas une liberté qui nous 
eft fi nécellaire. En vain vous me dites que 
j’etois libre de choifir la perfonne avec la- 
quelle je voulois palfcr ma vie : il eft vrai 
que je pouvois choifir ma prifon , trifte con- 
folation ! en cft-elle moins prifon pour cela. 

Tels font les argumens qui militent pour 
le divorce , mais il y a contre eux trois objec- 
tions, qui me paroiflent fans réplique. 
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Premièrement. LoiTque les parens fe ré- 
parent j que deviendront les enfans? Fau- 
dra-t-il les abandonner aux (oins d une beile- 
mere, ôc au-lieudes tendrefles maternelles, 
leur faire efluyer toute la haine d’une étran- 
gère , toute la haine d’une ennemie ? Ces in- 
convéniens fe font allez fentir lorfque la 
nature elle- même fait le divorce par le coup 
inévitable à tout ce qui eft mortel ; ôc faudra- 
t-il chercher à les multiplier en multipliant 
les divorces? Sc faudra-t-il laifler au ca- 
price des parens le pouvoir de rendre leur 
poftérité malheurcufe? 

. En fécond lieu , quoique le cœur humain 
aime naturellement la liberté , & haïlfe tout 
ce à quoi l’on veut le forcer , il lui fcft 
pourtant tout auffi naturel de fe foumettre 
à la nécellité , ôc de perdre les inclinations 
auxquelles il voit qu’il lui eft impolîîble de 
fatisfaire. Vous attribuez, me direz-vous, 
à la nature humaine deux principes qui fc 
contredifenti mais l’homme eft- il autre chofe 
qu’un amas de contradictions ? Cependant il . 
eft remarquable que deux principes , qui 
produifent deux effets contraires , ne s’en- 

■ tredétruifeut 
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tredétruifent pas toujours : ils régnent cha- 
cun à Ton tour , & lorfque les circonftances 
lui font favorables. L’amour, par exemple, 
eft une paflïon inquiété & impatiente , pleine 
de caprices & de variations : elle efh l’ou- 
vrage d’un moment : un trait , une phyfio- 
nomie , un rien la fait naître , & un rien 
l’éteint tout aulîi fubitemenr. Une paflïon 
de cette nature demande fur toute chofe de 
la liberté : c’eft pourquoi Eloïfe , pour con- 
ferver fon amour , eut raifon de ne point 
vouloir époufer fon cher Abeilard. 

Tu le fris , Abeilari : quand ton ame charmée 
Me prejfa de fubir les loix de l’hymenée : 

Non f te dis-je en courroux , je détejle à jamais 
Ces liens étrangers que L’amour n'a point faits. 

L’amour tremble à l’afpecl de la pefrnte chaîne , 

Où veut le retenir la tyrannie humaine ; 

. Cet enfant du plaifir & de la liberté 

Demande , comme l'air , un champ illimité ; 

Au feul mot de contrainte , il déploie fes ailes , 

Et fend des vajles deux les voûtes éternelles (i). 

Mais l’amitié eft une afleélion plus paifi- 

(i) Hou oft , when prejl to marriage , hâve Jfrid, 

Curfe on ail laws , but thofe which love has maie . 

Love y frée as air , at fight oj human ties , 

Spreads his light wing , and in amoment fies. 

Tome FI. X 
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ble & plus calme: la raifon y prcfide, l’ha- 
bitude l’affermit : née d’une longue familia- 
rité & d’obligations réciproques , elle ne 
connoît ni la jaloufîe , ni la crainte , ni cous 
ces accès fiévreux de chaud & de froid , qui 
font le doux tourment des cœurs que l’amour 
afubjugués. Une affedtion auflî fobre gagne 
à être contrainte , loin d’en fouffrir , & ne 
va jamais plus loin , que lorfqu’un grand 
intérêt , ou la nécefliré même a formé le 
lien , & a engagé deux perfonnes à fournir 
la même carrière. Voyons donc lequel des 
deux doit dominer dans le mariage , fi c’eft 
l’amitié ou l’amour. Par-là nous pourrons 
déterminer fi c’eft la liberté ou la gêne qui 
lui convient le mieux. 

Les mariages les plus heureux font aflurc- 
ment ceux où l’amour par un long ufage, 
s’eft converti en amitié. Il n’y a qu’un fou 
qui puifle fe figurer des tranfporrs 8c des 
extafes au-delà du premier mois. Les roman- 
ciers eux-mêmes , malgré la liberté qu’ils 
ont de feindre , font obligés d’abandonner 
leurs héros à leur jour de noces : ils trou- 
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Vînt moins de difficulté à foutenir l'intcrêt 
pendant des années qui Ce patient en froi- 
deurs , en dédains & en traverfes , que du- 
rant une femaine de jouiflance & de fécuritc. 
Ne craignons donc point de trop ferrer le 
nœud du mariage. Si l’amitié des époux eft 
folide & fincere , elle ne peut qu’y gagner; 
& fi elle eft incertaine & chancelante ,c eft 
le meilleur moyen de la fixer. Il ne faut 
qu’une prudence médiocre pour oublier je 
ne fais combien de querelles & de dégoûts 
frivoles , lorfque l’on Ce voit obligé de paflejr 
la vie cnfemble : au-lieu qu’on les pouflé- 
roit aux dernieres extrémités j âc qu’il en 
nsutroit des haines mortelles , fi l’on étoit 
libre de fe féparer. 

• En troifieme lieu , il faut confidérer que 
rien n’eft plus dangereux que de confondre 
les intérêts de deux perfonnes, fans rendre 
leur union completre. Dès qu’il yalàmoin-* 
dre apparence , la moindre pofiïbilité d’un 
intérêt féparé 3 il en naîtra des difpures ôc 
des jaloufies éternelles : ce petit efprit voleur 
des femmes , comme le doéteur Parnel s’ex* 
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prime (i) fera doublement ruineux pour le 
ménage, Sc l'amour-propre du mari, fou- 
tenu de plus de pouvoir, aura des fuites 
encore plus funeftes. 

Ceux à qui ces raifons ne fuffifent pas ,, 
ne rejcteront pas au moins le témoignage 
de l’expérience. JDu tems que les divorces 
croient le plus en vogue chez les Romains , 
les mariages ctoient rares , au point qu’Au- 
gufte fe vit obligé de forcer les gens de fa- 
çon à fc marier , circonftance dont on trou- 
vera peu d’exemples en d’autres tems & 
chez d’autres nations. Denis d’Halicarnalïê 
donne de grands éloges à ces loix plus 
anciennes de Rome , qui interdifoient las 
divorces. Il régnoit, dit cet hiftorien, une 
harmonie admirable entre les époux , pro- 
duite par l’union inféparable des intérêts: 
confidérant la néceflîtc inévitable qui les 
lioit , ils abandonnoient toutes les vues étranr 
gérés à cet érabliflement. 

L’exclufion de la polygamie & du divorce 
fait fuffifamment connoître l’utilité des maxi- 
mes de l’Europe , par rapport aux mariages. 

[i] The liait pilp ring temptr of a wife. 
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Le Style Jlmple & le Style orné . 

La beauté du ftylc, félon M. Addiflon, 
confifte dans des penfées & des expreflkms 
qui font naturelles fans être communes, il 
çe fe peut point de définition plus jufte ni 
plus concife. 

Les penfées qui ne font que naturelles 
ne caufent aucun plaifir à l’efprit , & ne 
. méritent pas d’attention. Les plaifantcries 
d’un batelier , les réflexions d’un payfan , les 
poliflonneries d’un portier ou d’un fiacre , 
tout cela eft naturel 8c d’autant plus défa- 
gréable. Quelle infipide comédie ne feroit- 
on pas , en tranfcrivant fidèlement , d’un 
bout à l’autre 3 le babil des femmes aflifes 
autour d’une table à thé ? Il n’y a que la 
nature ornée de toutes lès grâces , ou ce que 
l’on nomme la belle Nature , qui puifle 
plaire aux gens de goût : ou fi l’on veut pein- 
dre la vie des perfonnes de bafle extradion * 

X* 
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il faut que ce foit par des traits frappa ns , & 
bien marqués, qui portent une image vive 
dans refprit : c’eft ainfi que l’abfurde naï- 
veté ( i ) de Sancho Pança , fous le pinceau 
inimitable de Cervantes, nous amufe autant 
que le portrait du héros le plus magnanime , 
ou celui de l’amant le plus doucereux. 

Il en eft de même des orateurs, desphi- 
lofophes , des critiques & de tout auteur 
qui parle pour lui- même , & fans intro- 
duire des interlocuteurs ou des auteurs étran- 
gers ^ à moins que (on langage ne foit élé- 
ganr , Ces obfervations peu communes , & 
qu’il ne régné dans fes écrits un goût noble 
& épuré 5 on ne lui tiendra aucun compte 
du naturel & de la fimplicité de fon ftyle j 
quelque correét qu’il foit , il ne fera pas 
agréable. Le plus grand malheur pour ces 
écrivains, c’eft qu'on ne prend pas même la 
peine de les critiquer. Ce qui fait le bon- 
heur de l’homme j ne fait pas la fortune 
de l’auteur: un état ignoré & tranquille , 


(i) M. Hume emprunte ce mot de la Langue Françoife , 
parce que , dit-il , la ficnne n'en a point d’équivalent. 
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fallentis femita. ’vita , comme Horace l’ap- 
pelle , eft pour l’un le fort le plus defirable , 

& le plus difgracieux pour l'autre. 

D’un autre côté , les productions qui ne 
ne font que furprenantes , fans être natu- 
relles , ne fauroient caufer à l’efprit un 
plaifir durable. On ne peut pas dite de celui 
qui crée des chimères, qu’il copie ou qu'il 
imite la nature : Tes représentations man- 
quent de juftefle > & l’on fe dégoûte des ta- 
bleaux qui ne rcflcmblent à rien , & dont 
l’original n’exifte nulle part. 

Ce rafinenaem exccflif ne plaît pas davan- 
tage dans le ftyle épiftolairc j ou dans le 
ftyle philofophique , que dans le ftyle épi- 
que ou tragique: trop d’ornement eft un 
défaut dans tous les genres. Des expreftions 
peu communes, des éclairs d’efprit , des 
comparaifons recherchées qui fc termi- 1 
nent par une pointe , des tours épigramma- 
tiques, fur-tout lorfqu’ils reviennent trop 
fréquemment , toutes çes parures , dis-je 3 
défigurent un ouvrage au-lieu de l’embellir. 
De même que l’œil eftdiftrait par cette mul- 
titude d’omemens dont l’archire&ure gothi? 

X 4 
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que eft furchargée , & penl la beauté du tout 
par une attention trop minutieufe aux par- 
ties j Pâme fe fent fatiguée & révoltée à la 
le&ure d’un ouvrage furchargé d’efprit , qui 
trahit une affeélation confiante de briller 8c 
de furprendre. Un écrivain qui met de l’cf- 
prit par-tout , eft fur de déplaire , quand 
même cet efprit feroit jufte & agréable en 
lui-même. Mais il arrive , pour l’ordinaire , 
à ces fortes d écrivains , d’employer leurs 
fleurs favorites lors même que le fujet y 
répugne , & de noyer une penfée qui eft 
véritablement belle dans une vingtaine de 
concetti in lipides. 

La critique n’a point de fujet plus riche 
que celui qui regarde le jufte mélange du 
ftyle fimple avec le ftyle orné. Pour ne 
m’égarer point dans un champ trop vafte , 
je me borne à quelques réflexions générales. 

J’obferve d’abord que quoiqu 'il faille éga- 
lement éviter les excès dans ces deux genres 3 
& tâcher d’atteindre un jufte milieu , ce milieu 
cependant n eft pas un point $ mais admet une 
grande latitude . Que l’on confidere la dif- 
tance qu’il y a , à cet égard , entre M. Pope 
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& Lucrèce* ces auteurs rue femblent être 
placés dans les deux dernieres extrémités 
du ftyle (impie & du ftyle orné , qu’un poëte 
puilTe fe permettre fans tomber dans un ex- 
cès blâmable. Cet intervalle peut être rem- 
pli de poëtes qui different les uns des au- 
tres , mais qui peuvent exceller également , 
chacun dans fon ftyle & à fa maniéré. Cor- 
neille & Congreve , qui ont pouffé l’efprit 
& le rafinement plus loin que M. Pope, fi 
tant eft qu’on puifle comparer des écrivains 
dont les genres font fi différens } Corneille , 
dis-je , & Congreve , de meme que Sopho- 
cle & Térence , qui font plus (impies que 
Lucrèce , paroiffent fortir de ce milieu , & 
fe rendre coupables de quelque excès dans 
leurs genres. De tous les grands poëtes, 
Virgile & Racine , à mon avis , font les plus 
voifîns du centre , & les plus éloignés des 
deux extrêmes. 

J’obfierve, en fécond lieu, Qu il eji très- 
difficile , fi non tout-h.- fait impojfble , de 
trouver des termes propres à défigner la po- 
rtion de ce milieu entre le fyle trop fmplc 
& le fyle trop orné , & d’établir une réglé 
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qui nous faffe reconnaître avec précijîon les 
limites qui f épar ent la beauté du défaut. On 
peut difeourir très-judicieufcment furcefu- 
jer j fans inftruire Ton le&eur, <Sc même fans 
bien polder la matière. Il n’y a pas de 
plus belle critique que la differtation fur la 
poéfie pajlorale de M. de Fontenelle : elle 
eft remplie de réflexions & de raifonnemens 
philofophiques , qui ont pour but de fixer 
le milieu le plus convenable pour ce genre 
de poéfie. Mais qu’on life les églogues du 
même auteur , on fera convaincu que malgré 
les délicates & judicieufes critiques , il avoit 
le goût faux, & que contre le génie de la poé- 
fie paftorale il cherche le point de perfe&ion 
trop près de l’extrémité du rafinement. En 
ne lifant que fa critique , qui eft-ce qui s’en 
douteroit ? Il y blâme l’excès des ornemens 
apprêtés autant que l’eût pu faire Virgile, 
s’il eûteompofé une dilîertation fur ce fujet. 
Mais en effet dans les difeours généraux des 
hommes, on ne s’apperçoit pas de la diffé- 
rence des goûts : ils difent tous la même 
chofe fur ces fortes de matières. Voici pour- 
quoi la critique n’cft jamais fort inftru&ive , 
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à moins quelle n’entre dans des details , 8c 
ne fournilTe des exemples 8c des éclaircillc- 
mens. Tout le monde convient que la beauté 
.comme la vertu eft toujours placée dans un 
certain milieu; mais il s’agit de fixer ce mi- 
lieu , & c’eft à quoi les raifonnemcns gene- 
raux ne fuffifent pas. 

J’obfervc , en troificme lieu. Que nous 
avons plus de fujet de nous mettre en garde 
contre le rafinement excejjif 3 que contre ( ex- 
cejjive fimplicité ; parce que le premier excès 
eft: plus nuifible à la beauté & plus dangereux 
que le dernier. 

C’eft une maxime inconrcftable que l’ef- 
prit 8c la paflion ne fauroient fubfifter en- 
femble. Lorfque la paftiori parle 3 l’imagi- 
nation fe taîr. L’efprit humain étant natu- 
rellement limité , il n’eft pas poffible que 
toutes ces faculrés agiflent à la fois 8c plus 
l’une de ces facultés domine, moins il y a de 
place pour les autres. Voici pourquoi les 
écrits , où l’on peint les hommes avec leur£ 
aéHons 8c leurs pallions , exigent plus de 
fimplicité que ceux ou l’on ne débite que des 
remarques ou des réflexions; 8c comme le.v 
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premiers font les plus beaux & les plus at- 
trayans , on peut, en tou«} fûretc, donner 
la préférence à un ftyle trop limplc fur un 
ftyle trop orne. 

On. peut encore obferver que les écrits 
qu’on relit le plus fouvent, 8c que tout le 
monde apprend par cœur , font ceux qui fe 
recommandent par leur (implicite , & qui , 
dépouilles de l’elégance du tour 8c de l’har- 
monie des nombres dont ils étoient revêtus 3 
ne préfentent aucune penfée extraordinaire à 
l’cfprit. Les ouvrages , dont tout le mérite 
confiftc en des rraits fpirituels., peuvent 
d’abord nous frapper , mais à une fécondé 
le&ure ils ne nous affe&ent plus , parce que 
nous anticipons les penfées qu’ils renferment. 
Lorfque je lis une épigramtnc de Martial , la 
première ligne me rappelle tout ce qu’elle 
contient , 8c je ne trouve point de plaifir à 
répéter ce que je fais d’avance : au-lieu que 
dans Catulle chaque ligne ayant fon prix , je 
la reverrai toujours fans me lalfer. Il me fuf- 
fît d’avoir une fois parcouru Cowley i mais 
Parnet , à la cinquantième leéture , me pa- 
roît aufli nouveau quà la première. D’ailleurs 
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il en eft dès livres comme des femmes, en 
qui une certaine (implicite de mœurs & de 
parure nous plaît davantage que ce faux 
brillant , ce fard , ces airs & ces habillemens 
étudiés , qui ne font qu'éblouir la vue fans 
toucher le cœur. On peut comparer Térence 
à une beauté moderne & timide , à qui nous 
partons tout , parce qu’elle ne s'arroge rien , 
& dont le naturel (impie &c pur fait fur nous 
une imprertion d’autant plus durable qu’elle 
cft moins vive. 

Mais cette extrémité de rafinement eft en- 
core.la plus dangereufe , parce qu’elle crt la 
plus féduifante. La (implicite , à moins d’être 
foutenue d’une extrême élégance & d’une ex- 
trême juftefte : parte pour ftupidité : les bluet- 
tes, au contraire, éblouiftent d’abord : le 
gros des lecteurs en eft frappé au point de 
s’imaginer que c’eft-là l’efprit le plus diffi- 
cile , & le ftyle le plus excellent. Seneque 
fourmille de fautes agréables (i)*, ditQuin- 
tilicn , mais c’eft pour cela même que fa lec- 


[i] Alundat duleibus v'uüt. 
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turç eft dangereufe pour les jeunes gens, Sc 
propre à leur gâter le goût. 

J'ajouterai que dans les rems où nous vi- 
vons , on a plus de raifort que jamais d« 
fe mettre en garde contre ce faux rafinement, 
dans ces tems, dis- je, où la raifon a fait de 
grands progrès j & où tous les genres ont 
produit de célébrés écrivains. C’eft cette en- 
vie de plaire par des produ&ions d’un goût 
nouveau , qui détourne les auteurs du ftmple 
Sc du naturel , Sc remplit leurs ouvrages 
d’affe&ation Sc de faux bel efprit. C’eft ainfi 
que l’éloquence afiatique dégénéra de l’élo- 
quence atrique : c’eft ainfi que les tems de 
Claude & de Néron devinrent, pour le goût 
Sc pour le génie , -fi inférieurs à ceux d’Au- 
gufte-, & peut-être y a-t-il déjà quelques 
fymptomes d’une corruption fcmblable en 
France , aufli-bicn qu’en Angleterre. 
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VINGTIE M E ESSAI. 

Le caractère des Nations. 

L 1 s hommes , pour l’ordinaire , font 
extrêmes dans les jugemens qu’ils portent 
fur le cara&ere des nations , â c ils étendent 
leurs principes à tous les individus dont 
ces nations font compofécs, fans admettre 
aucune exception : à les entendre , cette con- 
trée ne produit que des ignorans, cette autre 
que des lâches , une troifieme que des fri- 
pons. Si les perfonnes raifonnables con- 
damnent cette façon de pcnfer , ce n’eft 
pas qu’elles ne conviennent que certaines 
qualités foient plus affedfcées à une nation 
qu’aux autres. On trouve apurement plus de 
probité chez le commun-peuple en' Suilïe 
qu’en Irlande : l’idée de François comporte 
plus d’efprit & de belle humeur que celle 
d’Efpagnol , quoique Cervantes fut ne en 
Efpagne: les Anglois pafTcnt en général pour 
être plus favans que les Danois, quoique 
Tycho-Brahé ait été natif du Dannemarc. 
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Il y a deux maniérés d'expliquer l’ori- 
gine du caraétere national , par des caufes 
morales , & par des caufes phyfiques. J’ap- 
pelle caufe morale tout ce qui peut opérer 
fur l’efprit en qualité de motif , & le façon- 
ner à certaines habitudes , comme font la na- 
ture du gouvernement, les révolutions qu’il 
a fubies , l’abondance ou la difette qui règne 
parmi le gros de la nation > la figure qu elle 
fait vis-à-vis de fes voifins , & ainfi de 
' f u i C e. Par caufe phyfique j’entends l’air qu’on 
refpire , le climat qu on habite , en un mot 
tout ce que 1 on fuppolc influer fur le tem- 
pérament , altérer l’état du corps , changer 
les coraplexions , Surproduire de ces effets 
que la raifon & la réflexion furmonte quel- 
quefois , mais qui paroiflent pourtant allez 
yifiblement dans le génie & dans les mœurs 
générales d une nation. 

Il faudroit avoir étudié les hommes bien 
fuperficiellement pour nier l’influence des 
caufes morales. Les individus de l’efpece 
humaine .font , à chaque moment , déter- 
minés par des motifs , & les nations , ne 
font que des aflemblages d’individus. L indi- 
gence 
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gence & la dureté du travail dégradent l’ef- 
prit du commun-peuple , & lui ôrent toute 
capacité pour les fciences & les nobles tra- 
vaux : un gouvernement defpotique dont le 
joug s’appefanrir fur chaque fujet , produit 
tan effet femblable dans le génie & dans 
l’humeur : il profcrit également les fciences 
& les beaux arts : on pourroit le prouver 
par des exemples fans nombre. 

. Ce principe moral détermine encore le 
caractère des differentes profeffions , & va 
fouvent jufqu’à altérer les difpofitions na- 
turelles. Dans tous les pays & dans tous les 
tems, les mœurs du militaire different de 
celles de l’eccléfiaftique , & cette différence 
eft fondée fur des loix éternelles & inva- 
rîablcsT"” 

L’incertitude de la vie rend l’officier pro- 
digue , généreux 8c brave : le délœuvremcnt 
où il vit dans le camp ou dans les garnifons j 
6c les grandes compagnies qu’il voit, le 
portent au plaifir 8c à la galanterie : dans 
le fréquent changement de fociété il prend 
des maniérés aifées , 8c acquiert une cer- 
taine franchife : n étant employé que contre 
lomc FI. Y 
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des ennemis publics , ileft fincére , honnête; 
fens intrigues : enfin , comme il travaille plus 
du corps que de i’efprir , il ne réfléchit gue- 
res , & les connoifiamces ne font pas Ton 
Élit (i). 

Il y a du vrai dans le proverbe qui dit 
que le clergé de toutes les religions fe ref- 
femble. Quoique le cara&cre de la profef- 
fion ne domine pas toujours fur le caraéterc 
perfonnel , cela arrive pourtant plus fouvent. 
On obferve en chymde que les efprits extraits 
de toutes fortes de corps font les mêmes, 
loxfqu’ils font fublimés à un certain point. 
Ceft ainfi que c es hommes , qui s’élèvent 
au-deflus de l’humanité , acquièrent un ca- 


. t(i) C’eft une fcntencvdc Ménandre : Kcju4« cft'uumc, 
<u/i" cev ii niâ-m vJui yswiT «». Il n' e/l pas mime au 

pouvoir d'un Dieu de rendre un militaire poli. Men. : apud 
Stobceum. On ohfVrve aujourd'hui précifément le coqfraire. 
Cela me fait croire que le» anciens dévoient toute leur poli* 
- cefle aux livres & à l'étude , pour laquelle en effet la via 
militaire n’eft pas fort propre : le monde la fociété , voili 
fa fphére i ’& fi l’on peut y acquérir de la politefTe , ce font 
lestntUtakc* fans deute qui doivent eu être les mieux par- 
tagés. 
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raûcrc uniforme qui leur appartient en pro- 
pre, ôc qui, généralement parlant, ne me 
paroît pas être un des plus aimables. Il elt 
prefque en tout l’oppolîte du cara&cte des 
foldats, comme la vie ecclcllaftique eft op- 
pofée à la vie militaire (i). 


( 1 ) Quoique dans certains tems 3c dans certaines déposi- 
tions tfefprit , les hommes aient beaucoup de penchant pour 
la religion , il n’y en a pourtant que peu en qui ce penchant 
foit allez fort Se alTcz confiant pour former un caraâere fou- 
tenu. Les eccéfîaftiques , comme les autres hommes qui 
te deflinent à une profeflion , fortent de la malle commune 
du genre humain , ponr embtalTer l’état facré ; Se ce font , 
pour la plupart , des vues d'intérêt qui les y d 'terminent. Il 
arrivera donc que fans être ni athées ni efprits forts , ils fc 
voient fouvent obligés de paroître plus dévots qu’ils ne le font 
en effet , ôc d’afficher un air grave Sc zélé , lots même que 
leurs fon&ions les ennuient , ou lorfquils s’occupent des af- 
faires de la vie commune. Ils n’oferoient donner l’cfTot aux 
mottvemens 6c aux fencimens naturels de leur ame -, il faut 
qu’ils s’ohfervent 6c dans leurs aâions , te dans leurs parole 
te jufques dans leurs regards : pour fe maintenir dans la vé- 
nération où ils font auptès du peuple , il ne leur fuffït pas 
d’une exrtcme retenue ; il leur faut par des grimaces 8c par 
des hypocrifïes perpétuel! s fomenter l’tfprir de fuperftitionj 
cette habitude de diffimuler , détruit la bonté & la candeur 
naturelle , 6c caufe au càra&ere un préjudice irrcparable- 
Si par hafard il fe trouve un eCcléfUflique dont l’efpric 
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Quant aux caufes phyfiques , je doute ab- 
folument de leur influence , & je ne penlc 
pas que ni l'air , ni la nourriture , ni le cli- 


foit fufceptible d’une dévotion extraordinaire « en forte qu’il 
ne lui en coûte pas beaucoup d'hypocrifi? pour fe maintenir 
dans le caraélerc de fon ctat ; il lui cil fi natur.l d’eliimer 
cet avantage plus qu’il ne vaut , de croire même qu’il com- 
penfc le défaut des moeurs , que fouvent il n’ell pas plut 
vertueux que les hypocrites. Quoiqu’il n’y en ait gucres qui 
oient profeffer tout haut cette opinion fi décriée , Que tout 
eft permis aux / aints , & qu'il n’y a qu'eux qui pojfcdent leur s 
biens en propre , on s’apperçoic pourtant que ce principe gît 
dans leur coeur , lorfqu’on leur voit repréfenter le zele pour 
les obfervances rcligieufe» , comme aflez méritoire pour ex- 
pier les vices les plus énormes. Cela ell fi bien connu , que 
toute dévotion outrée devient fufpeéle aux perfonnes de bon 
fens ; quoiqu’en même tems il faille convenir que cette réglé 
fouffre beaucoup d’exceptions , & que la fuperllition même 
n’ell pas tout-i-fait incompatible avec la probité. 

Les hommes font ambitieux ; mais leur ambition , pour 
l’ordinaire conlifie à vouloir exceller dans la profelfion qu’ils 
ont embralTée , & par-là fe rendre utiles à la fociété : au- 
lieu que celle du clergé fouvent ne fe nourrit que d’ignorance t 
de fuperllition , de foi implicite & de fraude pieufe. Ayant 
trouve ce qui manquoit à Arclnmede , je veux dire un autre 
monde où l’on puiffe affermir des machines, cft-il furprenant 
qu’il remue celui-ci à fon gré. 

La plupart des hommes ont trop d'amour-propre , mais 
c’ell aux ccdéfialliqucs que ce vice offre les tentations les 
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mat puiflent décider du tempérament & du 
caraétere. J’avoue que la probabilité ne pa- 
roît pas d’abord être de mon côté i car enfin 


plus feduitanres ; à eux , dis - je , qui Te voient fi fort 
honorés & refprétés , fouvent même contactés par le peuple 
ftupidc. 

Les gens de même profeflïon ont beaucoup d’égard les uns 
pour les autres ; mais chaque jutifconfulre , chaque médecin, \ 

chaque marchand fuit le train de Tes affaires-, Ton intérêt 
n’eft pas auifi étroitement lié à celai du corps dont il eft 
membre , comme le font les intérêts du clergé d’une même 
religion. Ici la vénération des dogmes établis , St la fupptef- 
fion des dogmes qui leur font contraires , tournent au profit 
du college entier 

Les contradictions déplaifent à prefque tout le monde » 
mais elles rendent fouvent le clergé furieux Tout fon crédit 
& toute ta fubfiftance fe fonde fur la foi que l’on accorde 
à fes opinions ; St comme il n'y a que lui qui s'arroge une 
autorité lurnaturelle St divine , il a feulla rcffource de taxer 
fes advertaires d'impiété St de profanation. La haine thèolo » 
gique a paffé en proverbe pour défigner la haine la plus fu- 
xieufe & la plus implacable. 

Le defirdefc venger eft une paillon très-naturelle , mais 
particuliérement affèâée aux prêtres St aux femmes ; ces 
deux fortes de petfonnes ne pouvant immédiatement exhaler 
leur colere par des aûions d’éclat , font toujours fujettes à 
croire qu’on les méprife, St leur orgueil augmente leur efprit 
vindicatif. 

Voilà donc des eau (es morales , qui dans l’état eccléfiaf- 

Y 5 
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nous voyons que ces cireonftauces influent 
fur les aurres animaux, & que ceux même 
qui peuvent vivre en toutes fortes de cli- 


tique enflamment la plupart des vices attachés à la nature 
humaine , 8c quoique plufleurs individus échappent â la 
contagion générale , tout gouvernement fage ne fauroic 
aflez fe mettre en garde contre les attentats d’une fociété 
toujours prête â devenir faétion , 8c qui en tant que Société, 
fera toujours animée par l’ambition , l’orgueil , la vengeance, 
8c l’efprit perfécutcur. 

Le génie de la religion eft Icrieux & grave; 8c c’eft-là le 
caraûere qu’on exige des prêtres , «araâere qui les aftreinc 
à la décence la plus exaâe , & pour l’ordinaire les préfc-rve 
de l’intempérance & de l’irrégularité de conduite. La gaîté, 
8c â plus forte raifon les plaifirs ex ce (Tifs , font défendus aux 
eccléfîaftiques , 8c c’eft peut-être la feule vertu dont ils foient 
redevables à leur étaci. Il eft vrai encore que dans les rcli- 
gions fondées fur des principes fpéculatifs , 8c où les difeoun 
publics font partie du fervice , on peur fuppofer que le clergé 
doit être favant ; cependant il eft certain qu’il aura toujours 
plus de goût pour l'éloquence , que de pénétration en fait 
de raifounemenr 8c de phitofophie. Mais les eccléfîaftiques , 
en qui l’on remarque les autres belles vertus , l’humanité , 
la douceur , la modération , comme il y en a un très grand 
nombre , ne doivent affurément pas ces vertus à l’efprit de 
leur vocation , mais uniquement à leur heureux naturel 8c i 
de fages réflexions. 

Les Romains s’y prenoient allez bien pour empêcher les 
influences pernicieufcs du cataétere prêcral , en défendan 
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mats i ne parviennent pas également par- 
tout à leur perfedion. 

f Angleterre eft renommée pour le cou- 
rage de fes dogues 8c de fes coqs de com- 
bat , la Flandre pour les gros chevaux , l’Ef- 
pagne pour les chevaux légers & vigoureux. 
Toutes ces races dégénèrent lorfqu’on le? 
tranfplante > 8c perdent les qualités qu’elles 
tenoient de leur climat natal. L'homme feul 
feroit-il excepté de la loi commune ( 1 ) ? 


par une loi d’admettre au facerdoce , toute perfonne qui n’a- 
voit pas pa/le fa cinquantième année. Diod. Hal. Lib. x. 
En demeurant laïque jufqu’â cet âge , il étoit à préfumet 
que le caraftere Te fixeroit. 

(1) Nous voyons dans les Commentaires de Céfar ( Li- 
vre I. ) que de fon ccms les chevaux Gaulois étoient excel- 
lent , ceux de la Germanie ttès*mauvai> , ic (î mauvais qu’il 
fut obligé de fe fetvit des premiers pour remonter la cava* 
lerie Germanique. ( Livre VII. ) Aujourd'hui les chevaux 
de France font les plus méchans de toute l’Europe , & l’Alle- 
magne en produit d'excellens. Cela peut faire foupçonner 
que les animaux même ne dépendent pas tant du climat 
que du foin que l’on prend de les dtelTei & d’en cultiver 
les races. L’Angleterre feptenttionale produit tout ce qu’il y 
a de mieux en fait de chevaux. Si de-li vous paiTcz le Tweed 
en tirant vers le Nord , vous n’en trouverez pas une efpcca 
payable. Strabon rejette pref que tout ce que l’an débite de 
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Comme il y a peu de queftions plus eu- , 
iieufes que celle-ci, ni qui influent davan- 
tage dans les recherches qui ont la vie hu- 
maine pour objet , il y en a peu aufli qui de- 
mandent un examen plus férieux. 

L’efprit humain eft extrêmement porté à 
l’imitation : il n’eft pas poflible aux hommes 
de fe voir fouvent 3 fans contracter une ref- 
femblance de mœurs , & fans fe communi- 
quer leurs vices aullî bien que leurs vertus. 
Un penchant naturel nous entraîne à la fo- 
cicté , & ce meme penchant nous fait entrer 
dans les fentimens les uns des autres; il fait, 
pour ainfi dire 3 circuler les mêmes paffions, 
ôc les fait pafler d*efprit en cfprit , comme 
par une cfpece de contagion. Un certain nom- 
bre de perfonnes j réunies dans un corps po- 
litique , parlant la même; langue , de que des 


l’influence du climat ; tout vient , dit- il , de la coutume ôc 
de l’éducation -, ce neft pas la nature qui a fait les Athé- 
niens favans , les Lacédémoniens ignorant , 6c même les 
Thébains , quoi ;ue plus voifins de l’Attique. La différence 
même qui eft entre les animaux , ajoute-t-il , ne rient pas 
dit climat. Lib. ... : . 
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raifons de fureté commune , de commerce 
ou de gouvernement raffemblenr piefque 
journellement , ne peuvent pas manquer de 
fe former les unes fur les autres , & de pren- 
dre cetre relfernblance qui ajoure le cara&ere 
national au caraétcrc perfonnel, propre à 
chaque individu. 

Mais quoique la nature varie à l’infini les 
humeurs & les efprits , elle ne les varie pas 
dans les mêmes proportions : il y a dans tou- 
tes les focictés de la valeur & de la lâcheté , 
de l’induffrie Sc de la parefle , de la douceur 
& de la brutalité , de la fagefïe Si de la foliei 
mais la dofe de ces qualités n’efl: pas la 
meme : Or les qualités , dont la dofe eft la 
plus forte dans l’origine de la fociété , font 
celles qui s’imbibent le plus , Sc qui don- 
nent la teinte au caraétcre national. Ou fi. 
l’on veut fuppofer que dans ces focictés , 
quoique d’abord fort refTerrées, aucune de 
ces qualités ne domine fur les aurres , Sc 
qu’elles foient toutes en équilibre i au-moins 
eff-il certain que les gens en place , & ceux 
qui font au timon des affaires 3 qui forment 
un corps encore plus petit , n’auront pas tou- 
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jours le même caraétere ; & ce font eux qui 
ont le plus d’influence fur les mœurs du peu- 
ple. Un Brutus préfide à la naiiïance d’une 
république : fon enthoufiafme pour la li- 
berté 3c la patrie lui fait fouler aux pieds tout 
intérêt particulier , 8c le rend fourd à la voix 
même du fang ôc de la nature. Un exemple 
aufli illuftre doit nécelTai rement influer fut 
toute la fociété , ôc produire le même en- 
thouflafme dans l’efprit des ciroyens. Quoi 
que ce foit qui forme les mœurs d’une géné- 
ration, la génération fuivante y renchérira: 
les peres les infpireront à leurs enfans dès 
cet âge tendre dont les impreflions durables 
nous/fuivent jufqu’au bout de notre carrière. 
Je dis donc que le caraétere national eft tou- 
jours produit par des accidens de cette na- 
ture j lorfqu’il n’eft pas immédiatement fixé 
par des caufcs morales : les caufes phyfiques 
n’y font rien , au moins leur influence n’eft- 
dle pas fenfible. 

Parcourez le globe de la terre j feuilletez 
les annales des tems , vous trouverez par- 
tout des traces de cette fympathie des 
mœurs , & vous verrez que l’air 3c le climat 
n’y entrent pour rien. 
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1. Dans un état fort étendu qui compte 
une longue fuite de fiecles écoulés depuis 
fon origine , on remarquera toujours que 
le caraétere national fe répand univerfelle- 
ment, & produit partout les mêmes mœurs. 
C’eft ainfî que l’empire de la Chine nous 
montre ; dans tous fes habitans , une uni- 
formité frappante , que l’extrême différence 
des zones , & les diverfes températures de 
l’air , ne font pas capables d’effacer. 

2 . De petits états qui fe touchent , dif- 
ferent fouvent du tour au tout par rapporr au 
caradlere \ & on les difeerne auflî aifément 
que les nations les plus éloignées les unes 
des autres. Les Athéniens fe diftinguoient 
autant par leur bonne humeur, leur efprit 
& leur politeffe-, que les Thébains par leu? 
froideur , leur bêtife 8c leur rufticité : cepen* 
dant Athènes n’étoit qu’à une petite jour- 
née de Thebes. Plutarque , difeourant des 

* 

effets de l’air fur l’efprit humain , obfervç 
combien peu il y avoit de refTemblance 
entre les habitans du port de Pyrce , 8c ceux 
de la haute ville d’Athènes , qui en était à 
pcu-près à quatre milles de diftance. Je no 
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crois pourtant pis qu’il y ait pcrfonne à 
Londres qui mette fur le compte de l’air 
ou du climat les divciTes façons de vivre 
qui font en vogue dans le quartier de St. 
James , 8c dans celui du Wapping. 

3 . Le caraétere national a 3 pour l'ordi- 
naire , les mêmes bornes que l’état. En tra- 
verfant une riviere , en patfant une mon- 
tagne , on trouve j avec un nouveau gou- 
vernement , de nouvelles mœurs. Les Lan- 
guedociens 8c les Gafcons font les peuples 
de France dont la vivacité eft la plus gaie 
8c la plus (aillante ; il n’y a que les Pyrénées 
entre eux & les graves Efpagnols. Comment 
conçoit-on que les qualités de l’air chan- 
gent fi exactement avec les limites d’un em- 
pire ? Les batailles , les traités i les mariages , 
qui règlent (ouvept ces limites , décideroient- 
ils du climat 8c de l’armofphere ? 

4- Lorfque les membres d’une nation , dif- 
perfée par route la terre , malgré cette dif- 
perfion 3 font étroitement unis 3 8c ont de la 
communication entre eux , ils confèrent tous 
le caraélere national. Voyez les Juifs par 
toute l’Europe & les Arméniens dans tout. 
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l’Orient: leur caradcre ne fe dément nulle 
parti les uns font fourbes partout, & les 
autres par-tout honnêtes gens. ( 1 ) Dans 
toutes les contrées catholiques-romaincs où 
il y a des jéfuites on retrouve le génie de la 
locietc. 

j. Lorfque deux nations , habitant la 
même contrée , ne fc mêlent point , foit par 
principe de religion , foit à caufe de la dif- 
férence des langues , chacune conferve , du- 
rant plufieurs ficelés, fes moeurs propres, 
qui font fouvent oppofées à celles Se leurs 
compatriotes. Les Turcs font intégrés, cou- 
rageux 8c graves i la légèreté i la duplicité 8c 
la poltronnerie font le cara&cie des Grecs 
modernes. 


(1) Une petite feâc , ou une petite fociété , incorporée 
dans une grande , cft ordinairement foit icguliere dans fa 
conduite , parce qu’elle efl fort oblervée , & parce que les 
fautes des particuliers reiailliltlnr fur le corps entier. 11 n’y 
a qu'une exception ; c’cft loifque , foit par préjugé , foit pat 
fupcrftition , il artive que la petite fociété foit notée d’infa- 
mie , indépendamment de fa morale,: en ce cas elle ne fe 
gêne point , parce qu’elle n’a point de caradlere ni à fauves 
ni à perdre : ccujc qui la compofent ne s’Oblctvent qu'en- 

tr’eux. il.: 
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6. Les peuples ne quittent point leur carac- 
tère avec leur pays natal : il les fuir auflî* 
bien que leurs loix & leur langage , il voyage 
avec eux par route la furface du globe. Entre 
les tropiques meme , on difcernC aifément 
les colonies Efpagnoles, Angloifes 3 Fran- 
coifes & Hollandüiles. 

j 

7 . Les mœurs des habitans du même cli’ 
mat changent confidérablemènt d’uric géné- 
ration à l’antre : un autre gouvernement , 
le mélange d’un peuple étranger , ôc cette 
inconftance même à qui toutes les choies hu- 
maines font fujettes , peuvent produire ces 
changemens. 

Les talens ôc l’induftrie des anciens Grecs 
qu’ont-ils de commun avec la ftupidité & la 
nonchalance des peuples qui aujourd’hui 
habitent la Grece ? La candeur , la bravoure , 
l’amour de la liberté cara&érifoient les Ro- 
mains des hommes faux , lâches -, ÔC formés 
pour lefclavage en ont pris la place. Les 
Efpagnols d’autrefois étoient des efprirsin- 
quicts , turbulens , ôc fi palfionnés pour le 
métier de la guerre , que lorfqu’ils furent 
prives de leurs armes par les Romains , plu- 
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fleurs d’entre eux fe tuèrent dedéfefpoir (i). 

* Aujourd’hui ce ne font pas de grands guer» 
tiers , & il n’y a que cinquante ans qu’il eue 
fallu autant de peine pour les armer qu’il en 
falloit alors pour les défarmer. Tous les Ba- 
taves étoient foldats de fortune aux gages de 
Rome -, leurs defeendans payent des troupes 
étrangères pour fe battre en leur place j & en 
font le même ufage que les Romains avoient 
fait de leurs ancêtres. On ne fauroit nier que 
l’on ne trouve quelques traits de la nation 
Françoife dans la caraétere Gaulois , trace par 
Céfar } cependant quelle différence à d’autres 
égards ! D’un côté l’on voit la civilité , les 
fciences & les arts dans leur plus haut pé- 
riode-, de l’autre ce n’eft qu’ignorance , bar- 
barie & groflïéreté. Je n’appuyerai point fur 
la comparaifon du peuple Britannique d’à 
pïéfent avec celui qui vivoit avant que les 
Romains enflent fait la conquête de notre 
iile ; voici quelque chofe de plus récent. Il 
n’y a que peu de hecles que nous étions les 


(») Tit. Liv. Lib, XXIV , c*p, 17. 
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plus fuperftitieux de tous les hommes : dans 
le fiecle paffé nous fûmes des fanatiques fu- 0 
rieux: aujourd’hui nous fommes la nation 
du monde la plus froide & la plus indiffé- 
rente pour tout ce qui concerne la reli- 
gion. 

8. La politique , le commerce , les voyages 
donnent à des nations voifincs une reflem- 
blance de caradlerc plus ou moins frappante, 
félon que leurs liailons font plus ou moins 
étroites. Tous ceux que l’on nomme /rawi 
dans les régions orientales paroiflent tires 
du même moule. Les différences qui relient 
entre eux échappent aux étrangers : ileneit 
comme des accens de différentes provinces, 
dont la diverfxté ne fe fait fenrir qu’à une 
oreille exercée. 

i). On voit fouvent, dans la même nation, 
parlant la même langue , & vivant, fous les 
mêmes loix , un mélange hngulier de mœurs 
& de caiatleres. L’Angleterre ell l’exemple 
le plus remarquable de ce genre , & alluré- 
ment on ne fauroit l’attribuer à l’inconfiance 
& à la variabilité du climat j car pourquoi 
Cette même caufc. nç produiroit-elle pas le 

même 
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même effet enEcoffe? Voici la vraie raifon 

■* 9 • • * ••• 

du phénoraenq. Le gouvernement républi- 
cain produit un caradere particulier: le gou- 
vernement monarchique en produit un autre, 
encore mieux marqué que le précédent , * 
parce que le peuple copie le monarque i dans 
un état tout compoféde marchands, comme 
la Hollande , on voit une façon de vivre 
unie , qui fixe d’abord le caradere : il en eft 
de même en Allemagne , en Efpagnc , en 
France , où la grande nobleffe , & les gen- 
tilshommes terriens donnent le ton : enfin 
les religions & les fedes mettent auflî du 
leur dans la formation du caradere. Or l’An- 
gleterre eft un compofé de rout cela : fon 
gouvernement eft tout-à-ia-fois monarchie , 
ariftocratie , & démocratie : la nation eft 
moitié noble, moitié marchande : toutes les 
fedes y font tolerees i 6c la grande liberté 
dont on jouit , fait que chacun donne pleine 
carrière à fon humeur 6c à fes penchans. 
Voilà pourquoi les Anglois font la nation de 
l’univers la moins caradérifce , leur carac- 
tère eft de n’en avoir point. 

Si l’air & le climat infiuoient furie ca- 
Tomc Fl* Z 
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radie re des hommes , on y devroit obfcrver 
far tout les influences du frcfPd & du chaud, 
qui font fi remarquables dans les végétau* 
& dans les animaux brutfcs. ‘Mais en effet , 
Vy a-t-il pas quelque raifon de ctoirc qué 
les nations qui vivent au-delà des cercles po- 
laires , 5c fous la tant torride , font infé- 
rieures au relie de 1 efpcce humaine , 5r que 
leur efprit ne fauroit atteindre à un cer- 
tain degré de perfedtion ? Il fe pourroic 
pourtant que fans rëcourir à des caufes phy- 
fiques la pauvreté , 5r la vie mifcrable des 
uns les retînt dans une éternelle enfance , 8c 
que l J abondancc où vivent les autres , 5e leur 
peu de befoins les endormît dans une molle 
oiflveté. Quoi 0(0 il en foit ,il eft certain que 
fous les zônes tempérées les caradteres font 
fart mêlés ,5: que toutes lesobfervations que 
Ton a prétendu fbhder fur le plus ou le 
moins de diftance oft fbnt les peuples de ces 
climats du pôle ardtique ou antàrdlique , fe 
trouvent fauffes 5c défedtueufès (î). 

- : t l 

( i) Je croirois volontiers que les Ne grcs &: d’autres efpe- 
ces Humaines , car il y en a quatre du cinq 4c détentes , 
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Dirons-hous que le voifinage dû foleil 
enflamme les imaginations , & exalte les 

- • « » <» < » 

font toutes au-defTous de l’efpece des Blancs. Il n’y eût ja- 
ttiais parmi elles de nation civilifïe , ni de particulier qui 
fe foie diftingué , foit par Tes adions , foit par Tes lumières : 
les manufactures , les feiences 8c les arts n'ont jamais fleuri 
chez ces peuples : les Blancs les plus grolfiers 8c les plus bar- 
bares , les Germains d’autrefois , ou les Tattares moder- 
nes les furpaflent toujours , foit en valeur , foit pour la 
forme de leur gouvernement , foit par quelque autre avan- 
tage. Il n’eft pas poïfible qu’une différence fi conftammenc 
obfervce dans tant de pays , 8c perpétuée dans tant de gé- 
nérations , vienne du elimat elle paroîc fondée fur une 
diflindion originaire éc inviolable que la nature a mife en- 
tre les efpeces. On voie chez nous des gens de la plus baffe 
extradion fe tirer de l’obfcuricé , 8c s’immortalifer par leurs 
talens : nos colonies dans les Indes font remplies de Negres , 
& il y en a par toute l'Europe , leur vit- on jamais donner 
le moindre ligne de génie ? On parle d’un Negre favant 
dans la Jamaïque , mais il eft à croire qu’on l’admire à-peu- 
près comme un perroquet qui articule plus diilindcment que 
les autres (i). 

(i) J’ai eu occafion de faire une expérience qui confirme 
le fentïmen't de M. Hume. J’ai remarqué que Us jeunes Ne- 
gres qui ont U plus d’efprit , & de vivacité , lorfqu'on Us ap- 
plique aux arts & aux fciences , y font tf abord de rapides 
progrès ; mais p a fié un certain terme, leurs idées fe brouil' 
lent , & l’on prendroit en vain toutes les peines imaginables 
pour les pouffer plus loin. Note du Trndud. 

Zi 


Digitized by Googt 



3j<S Essais 

efprits ? Mais les François , les Grecs , les 
Egyptiens & les Perfans font d’une humeur 
fort gaie : les Efpagnols , les Turcs & les 
Chinois font d’un férieux à glacer : cette 
contrariété de tempérament ne fauroit venir 
de celle du climat. 

Les Grecs & les Romains bornoient le gé- 
nie ^ le goût & l’efprit aux limites des contrées 
qui fonc vers le midi : toute le relie du genre 
humain , 8c fur-tout les peuples feptentrio- 
naux palToient chez eux pour des barbares, 
fans favoir , fans politelTe, & incapables d’en 
acquérir. Mais l'Angleterre-peut oppofer fes 
grands hommes en tout genre à tout ce que 
la Grcce 8c l’Italie ont produit de plus it- 

iuftre. : ’ ' ; 

On prétend que le goût s’épure & que le 
fentiment du beau devient plus délicat , à 
mefure qu’une région ell plus expofée aux 
rayons de l’aftre du jour , & que cette dif- 
férence fe réglé fur les degrés de latitude. On 
en donne pour preuve les langues. Les peu- 
ples méridionaux parlent , dit-on , un langage 
doux 8c mélodieux , au-lieu que les langues 
du nord ne rendent que des fons durs & dif- 
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cordans. Mais cela n’eft pas généralement 
vrai. L’Arabe eft rude & défagréable à l’o- 
reille , les RulTes onr l’intonnation douce & 
muficale. La langue latine a de la force , 5c 
meme un peu de rudefte; l’Italien , qui lui 
a fuccédé , eft la plus coulante , la plus molle 
& la plus efféminée de toutes les langues. 
Chaque langue dépend en partie des mœurs 
de ceux qui la parlent 3 mais infiniment plus 
de ce fonds primitif de mots & de fons 
qu’ils tiennent de leurs ancêtres , & qui fe 
conferve inaltérable parmi le changement 
des mœurs Ôc des ufages. Les Anglois, du 
rems de Milton, étoient fans contredit une 
nation bien plus policée & plus favante que 
les Grecs du tems d’Homere ; cependant 
quelle comparaifon entre le langage de ces 
deux poëtes pour ce qui regarde la douceur 
& l’harmonie ? Que dis- je ? plus les mœurs 
changent & fe perfectionnent , moins le lan- 
gage^ changera : il n’appartient qu’à un petit 
nombre d’efprits fupérieurs de fixer le goût 
& le favoir de tout un peuple; mais leurs 
écrits fixent en même tems la langue , ôc 
la fixent pour toujours. 

Z* 
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Mylord Bacon aobfcryc qup, généralement 
parlant, le génie eft plus copunun dans le fud, 
mais que dans le nord ilseleve plus haut. Un 
écrivain moderne , pour appuyer cette ob- 
fervqtion * compare les beaux efprits iy»^ri — 
dionaux aux concombres , qui font prefqqc 
tpus bons dans leur efpece , mais dont l’ef- 
peçe eft infipide, & les feptentrionaux aux 
melons ; on en trouve à peine un bon en- 
tre cinquante, mais celui-ci eft un fruit dé- 
licieux (i), Je «pis que cela eft vrai à lc- 
gard des tems prefens , ou plutôt des tems 
pafles ; mais on peut l’expliquer par des rat- 
ions morales. Toutes les fciences & tous les, 
beaux-arts nous font venus du fud , & l’pn 
s’imagine aifément que dans la première 
chaleur le petit nombre de ceux qui s’y. 
appliquèrent , animés p^r 1 émulation , aiguil- 
lonnes par l’amou/ de la gloire , faifoient 
tous leurs efforts pour Ifs porter au fommet 
de la perfe&ion : de fi grands modèles ne 
pouvaient pas manquer de répandre le fa- 


(i) V. Le petit Philofophe. du doâeur Berkeley. 
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voir par-fout ? & 4 e lui acquérir l’eftime 
qniyerfelle. Après quoi il ne faut point s’é- 
tonner de voir que l’appliçatiqn fe relâche : 
e)le p’eft plus allé? encouragée * ces fuccès 
n’obtiennent plus les mêmes honneurs & les 
memes diftin&ions. Les pays , dont la grof- 
ftere ignorance eft entièrement bannie , & 
où le favoir eft trop répandu 3 produifent ra- 
rement de grands hommes. Il femble que 
dans le dialogue fur les orateurs x on pofe 
en fait qu’il y eut plus de favans à Rome du 
tems de Vefpafien quedutems de Cicéron 
& d’Augufte. Quintilien fe plaint, que le fa- 
voir eft profané par la multitude de ceux 
qui s’en piquent. Autrefois , dit Juvcnal , la. 
fcience étoit renfermée dans Us limites de la 
Grèce & de V Italie , aujourd’hui toute la 
terre veut devenir l’émule d’Athènes & de 
Rome . Le Gaulois enfeigne l’éloquence au 
Breton » qui déjà compçfe des plaidoyers : 
dans l’ifle de Thulé on forme le projet de 
prendre des rhéteurs à gage (if- Ccci eft 

: i — 

(i) . . . Std tantaber unde 

Sto'icus ? antiqai prxftrtim atatc Metelli , 
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d’autanr plus remarquable , t^ue Juvçnal eft 
le dernier des écrivains de Rome qui ait eu 
du génie : ceux qui font venus après lui n’ont 
d’autre mérite que de nous avoir tranfmis 
l’hiftoiré de leur tems. Je fouhaite que là 
converfion des Moscovites à l’étude , arrivée 
dans ce Siecle , n’ait pas été le prognoftic de 
la décadence des lettres.’ ' * 

Le cardinal Bentivoglio préféré les peuples 
du nord à ceux du midi , les Flamands 9c, les 
Allemands aux Efpagnols & aux Italiens , 
pour la Sincérité & la' candeur. Mais cette 
différence de cara&ere me paroît n’être qu’ac- 
cidentelle; les anciens Romains n’étoient 
pas moins honnêtes & Sincères que les 
Turcs moderne's : & s’il falloit qu’elle fut 
fondée fur des caufes Stables , tout ce qu ott 
en pourroit conclure ce feroit que les ex- 
trêmes fe touchent ,9c produifent le même 

effet. Le caraétere double & fans foi réfulte 

ta _ ... .-/V t -a •'». J' . .w v. • 

. — ï I , .i.i-. ... 

ïfunc tôt u s g rajas , nojlrafque habet orbis -Athènes. 

Callia caujjidicos docuit facunda Britannos : 

De conductndo loquitur jim Rhetote Thule. 

Satyra XV. 
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Ordinairement de l’ignorance 6c de la barba- 
baric : fi l’on a vu des nation? civilifécs eni- 
brafler une politique tortueufe, cela n’ell 
arrivé que par un excès de rafineipent qui 
leur a fait dédaigner le droit chemin , qui 
conduit à la puillance & à la gloire. 

Comme préfque tous les conquérans ont 
porté leurs armes vi&orieufes du feptentrion 
au midi , oh a cru què les peuples du nord 
croient les plus courageux & les plus féroces. 
On airroit mieux raifonné en concluant que 
c’eft prefque toujours la pauvreté 6c l’indi- 
gence qui fait des conquêtes fur le luxe 6c la 
richefle. Les Sarrazins, quittant les deferts 
de l’Arabie, & tirant vers le nord, inon- 
dèrent les provinces les plus fertiles de l’em- 
pire Romain : à moitié chemin ils rencon- 
trèrent les Turcs , qui venant des défetts 
de la Tarrarie , alloient vers le fud. 

Un illuftre écrivain (') a remarqué que 
tous les animaux courageux font carna- 
ciers : d’où il conclut 3 que les Anglois , dont 


(i) Le chevalier Temple. V, fa Relation <Us Pays bas. 
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U nourriture efl forte & fucculente , doivent 
(ürpafier de beaucoup en cpprage ces autre* 
nations chez qui le commun-peuple meurt 
prefque. de faim. Cependant cela n’empeche 
pas que les Suédois ne foient braves 8c 
d’aufli bons fpldats qu’ij y en ait jamais eu. 

On peur dire en général que je courage efl 
de toutes les qualités nationales la moins 
fixe & la plus journalière: n'étant exercée 
que par intervalle , & par uq certain nom- 
bre d’hommes , il n’pft pas d’un ufage aufli 
confiant & aufli univerfel que l’indufirie , 
le favoir 8c la politefle : il efl: par con- 
fequenr moins durable , & ne pafle pas fi 
aifément en habitude. Pour l’entretenir , il 
faut l’émulatjçgu ^ difeipline, & fur-tout 
l’opinion. Les foldats de la dixième légion 
de Céfàr , de- même que ceux du régiment 
de Picardie en France , étpient pris indiffé- 
remment dans la fpule ; mais s’étant une fois 
piqués de paflet pour les meilleures troupes 
de l’armée, ils le furent en effet. 

Pour fe convaincre combien l’opinion 
contribue au courage , il n’y a qu’à jeter 
un coup d’œil fur les deux principalestribus 
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de |a Gr£ce : leurs colonies croient mêlées 
dans toutes les provinces Grecques , par 
toute l’A^e Mineure, la Sicile , l’Italie, 5c 
les illes de l’Archipel ; cela n’empêcha point 
que la tribu Dorique, anciennement répu- 
tée pour la plus brave , ne confervât cette 
réputation par-tout , & ne fe diftinguât par- 
la de la tfibu Ionienne : les Athéniens font 
le feul peuple de cette derniere qui ait été 
connu par fa valeur & par Tes exploits , en- 
core n’ont-ils jamais atteint la renommée 
ejes Spartiates , qui pour le courage tenoienc 
le premier rang dans la tribu Dorique. * 
Le feql fait auquel il femblc qu’on puifle 
fe fier par rapport à l’influence du climat, 
c’eft que les peuples du nord font paflîon- 
nés pour les liqueurs fortes , pendant que 
ceux du fud s’adonnent à l’amour 6c aux 
femmes. L’explication phyfique qu’on en 
donne eft allez plaulîble. D’un côte le vin 
& les liqueurs diftillées réchauffent le fang» 
& muniflent le corps contre le froid & les 
intempéries de l’air. D’un autre côté , dans 
les pays plus expofés au foleil , le fang s’en- 
flamme , & le penchant qui entraîne un 
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fcxe vers l’autre monte à un plus haut 
degré. 

Mais ce fait ne pourroit-il pas être expli- 
qué par des raifons morales ? Peut-être que 
dans le nord c’eft la rareté des liqueurs 
qui y fait trouver tant de goût. Du terris 
de Diodore de Sicile ( i ) , les Gaulois étoient 
de grands ivrognes , apparemment parce que 
le vin étoit rare parmi eux. La chaleur des 
climats qui font vers le midi 3 obligeant les 
hommes & les femmes de fe vêtir légère- 
ment , 89 de demeurer à demi-nuds , leur 
paillon mutuelle s’augmente , & leur com- 
merce en devient d’autant plus dangereux. 
Delà la juloulle des peres 8c des maris •, 8c 
cette jaloufie eft une nouvelle amorce pour 
la paillon. Pour ne pas dire cfue dans les pays 
où les femmes parviennent plutôt à la matu- 
rité , leur éducation demande plus de foin , 
& leur conduite plus de réferve: à douze ans 

. • ./J •. 


(1) Lib. V. Le même auteur dit que les Gaulois font un 
peuple taciturne : cela montre encore combien le carafiere 
narional varie en divers rems. Celui de la taciturniré fuppo- 
feroit un efprir peu fociable. 
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il eft bien plus difficile à une fille de fe gou- 
verner , & de dompter l’ardeur de Tes délits, 
que dans fa dix-fept ou dix huitième année. 

Peut-être enfin que le fait n’eft pas vrai , 
qu’il n’cft pas vrai , dis je , que l’amour de la 
boiffion & celui du fexe (oient particuliére- 
ment affe&és , l’un au climat feptentrional , 
l’autre à celui du midi. Les Grecs , quoique 
nés dans un climat chaud , aimoient beau- 
coup le vin : leurs parties de plaifir fc paf- 
foient à boire j ces parties n’éroient com- 
pofées que d’hommes : les femmes n’étoient 
jamais adraifes dans leur compagnie , ôc vi~ 
voient entièrement féparées d’eux. Lorf- 
qu'Alexandre les mena en Perfe , royaume li- 
mé fous un climat encore plus chaud que le 
leur, ils devinrent encore plus débauchés, 
en imitant les moeurs Perfanes ( i). Il faut en 
effet que l’ivrognerie ait été de tout tems un 
grand titre d’honneur parmi les Perfans : Cy- 
rus le jeune , follicitant les fobres Lacédémo- 
niens de venir à fon fecours contre fon frere 


(i) Babylonii maximi in vinum , fl" quet tbrictatem fe- 
guur.tur , effujîfunt. Quùit. Cure. Lit, V» Cay. i,. 
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ArraxerxcSjfàit valoir trois prérogatives qui 
le metroienc au dellus de ce frété: il avoit 
plus de couragé , il étoit meilleui- prince, 
& il favoit mieux boire (i). Darius Hyf- 
tafpès , dans la lifte des qualités royales qu’il 
ordonna de graver fur fa tombe , n’oüblie 
pas celle de plus fort buveur de fon tems. Il 
n’y a rien que vous n’obteniez des Negres 
pour des liqueurs fortes : ils vous vendront 
parens , femmes & rhaît relies pour un ton- 
neau d’eau de vie. En France de en Italie 
on ne boit gueres de vin pur que dans le 
fort de l'été : alors il eft à peu près auflî né- 
ccftaire pour réparer l’évaporation des cfpviti 
animaux , qu’il l’eft en Suede , durant le 
grand froid , pour rendre la chaleur à des 
corps glacés. 

- La jaloufie n’eft pas non plus une marque 
bien claire d’une complexion amoüreufe. Il 
n’y eut autrefois aucun peuplé de la terre 
plus jaloux que les Mofcovites : leurs mœurs 
n’ont changé à cet égard que depuis qu’ils’ 


(i) Plut. Syrop. Lib. I. Qu. 4. « • „ 
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connoiflcrit les autres nations de l'Europe , 
& encore en voit-on des traces. 

Mais quand il feroit vrai que la hature eût 
mis ces deux pallions , l’une dans le nord , 
l’autre dans le fud , il ne s’enfuivroit autre 
choie li ce n’eft que le climat peut agir fur 
les organes du corps les plus grolliers & les 
plus matériels : ces organes fubtils , qui 
gouvernent l’efprit & l’entendement 4 de- 
tneureroient toujours fouftrjits à fon em- 
pire. Cela féroit très-conforme à l’analogie 
C[ue la nature obferve dans fes productions : 
les races des animaux cultivées avec foin , 
ne dégénèrent pas : les chevaux fur-tout dc- 
celent dans leur figure , leur vivacité , leur 
légéretc , la race dont ils font ilTus : mais 
fouvent un fot engendre uqp philofophe j ôc 
un faquin doic fa nailfince à un homme 
d’honneur. 

Finilïons. Le penchant à la boilTon eft af- 
furément une pallion bien balle & bien bru- 
tale en comparaifon de l’amour : celui-ci , 
retenu dans de juftes bornes , rend l’homme 
aimable , & fait le charme de la fociété. Ce- 
pendant le midi ne tire pas de-là un fi grand 
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avantage fur le feptentrion quon pourroit 

d’abord le croire. L’amour, dans ces excès, 

devient fureur : il excite la jaloufie , & 

rompt cette liberté de commerce entre les 

deux fexes qui contribue le plus à polir 

les nations. Enfin fi nous voulions rafiner fur 

« 

ce fujet , il faudroir dire que les climats 
tempérés font Jes plus propres à faire des 
tommes accomplis j parce que le fang ne s’y 
enflamme pas # jufqu’à produire les grands 
fymptômes de la jaloufie , 8 c que cependant 
il s’échauffe allez pour faire fentir le mérite 
du beau-fexe , & pour faire rechercher l’a- 
grément de fon commerce. 





VINGT-UNIEME 
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VINGT-UNIE ME ESSAL 

Le Contrat Primitif. 

Tous les fyftémes politiques qui fe for- 
ment dans le fiecle où nous vivons , ont 
befoin de l’appui de la philofophie & de la 
fpéculation. Auflî voyons-nous que les dif- 
fcrens partis qui divifent cette nation , ont 
chacun fon fyftéme fpéculatif où il fe re-, 
tranche, & qui lui fert à juftifier fon plan 
de conduite. Le peuple, étant peu verfé dans 
cette architedure philofophique , &felaif- 
fant entraîner par un efpiit factieux , on s’i- 
magine bien que l’ordonnance de fes édifices 
ne fera pas fort régulière , & que ces édifices 
porteront l’empreinte de la confufion dans 
laquelle ils ont été élevés. . • 

Les uns prétendent que tout gouverne- 
ment eft émané de Dieu : par-là il devient 
faint & inviolable : dans quelque délordre 
qu’il pui£fe tomber , c’eft: une penfée facri- 
lége que de croire qu’il foit permis de le 
réformer , & même d’y faire le plus léger 
Tome VL . A a 
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changement. Les autres , qui penfent que le 
confentement du peuple eft l’unique bafe 
du gouvernement j fuppofent une efpece de 
contrat primitif , en vertu duquel les fujets 
fe feroient réfervé le privilège de s’oppofer 
au fouverain, lorfqu’il voudroic trop appe- 
fantir le joug, 8c abufer de cette autorité qui 
lui a été confiée dans de tour autres vues. 
Ce font-là les principes fpéculatifs de c es 
deux partis , 8c les conféquences pratiques 
qu’ils en tirent. 

Je hafarderai de dire : i°. Que ces deux 
fyfêmes font également jujles quant à la 
fpéculation 3 quoique dans un fens différent 
de celui que les deux partis y attachent. 
2 °. Que de part & d'autre on en tire de 
trés-fages conféquences quant à la pratique ; 
mais qu elles cejfent d'être fages , parce 
que pour ^ordinaire les deux partis les pouf 
fent trop loin . 

Dès - lors qu’on admet une providence 
univerfelle , qui préfide fur l’univers , qui 
fuit un plan uniforme dans la direction des 
evénemens , 8c qui les conduit à des fins 
dignes de fa fagelfe , on ne fauroit nier que 
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Dieu ne foie le premier inftituteur du gou* 
vernemenc. Le genre humain ne peut fub- 
fifter fans gouvernement i au-moins n'y a-t-il 
point de fécurité où il n’y a point de protec- 
tion : il eft donc indubitable que la louvc- 
raine bonté., quisveur le bien de toutes Tes 
créatures, a voulu que les hommes fufl’ent 
gouvernés : auffi le font-ils, & l’ont ils été 
dans tous les tems & êfans tous les pays du 
monde: ce qui fait encore une preuve plus 
certaine des intentions de letre tout fage , 
à qui aucun événement n’eft caché , ôc à qui 
rien ne fauroit faire illuliom. Cependant, 
comme Dieu n’y cft point intervenu par 
une volonté particulière , ou par des voies 
miraculeufes , & que cet érabliflement ne 
doit fon origine qu’à cette influence fecrete 
qui anime toute la nature, on ne fauroit, 
à proprement parler, appeller les fouverains 
les vicaires du très- haut : ce nom ne peut 
leur convenir que dans le même fens qu’il 
convient à toute puiflance , à toute force 
qui dérive de la divinité , & dont on pour- 
roit dire également qu’elle agit par fa corn- 
million. Tout ce qui arrive eft compris dans 

A a i 
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le plan de la providence : le prince le plus 
puiflfant & le plus légitime n’a donc aucun 
droit de prétendre que fon autorité Toit plus 
facrée & plus inviolable que celle d’un ma- 
giftrat fubaltcrne , celle même d’un ufurpa- 
teur , d’un brigand ou d’iïti pirate. Le même 
Dieu qui , pour des vues fages , fit monter 
les Elizabeth & les Henri IV fur les trônes 
d’Angleterre & de France , le même Dieu , 
dis-je, pour des vues qui fans doute font tout 
aufli fages , quoiqu’elles nous foient incon- 
nues , mit le pouvoir entre les mains des 
Borgias & des Angrias. La puiflTance fouve- 
raine , & les jurifdidtions les plus bornées , 
foumifes à cette puiflTance , font établies par 
les mêmes caufes : un commiflfaire de quar- 
tier exerce les fonctions de fa charge par 
ordre de Dieu ^aufli-bien que le monarque , 
5c fes droits ne font pas moins refpe&ables. 

Les hommes , fi l’on met de côté l’édu- 
cation qu’ils reçoivent 3 font à-peu-près tous 
égaux , tant pour la force du corps que pour 
les facultés de l’efprit : pour peu que l’on 
réfléchifle , il faudra néceflfairement conve- 
nir qu’il n’y a que leur libre confcnfement 
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qui ait pu d’abord les raflfcmbler en fociété , 
& les affujettir à un pouvoir quelconque. 
Si nous cherchons la première origine du 
gouvernement dans les forêts &c dans les dé- 
ferts , nous verrons que route autorité & 
toute jurifdiction vient du peuple -, nous ver- 
rons que c’eft lui qui pour l’amour de l’or- 
dre & de la paix a volontairement renonce 
à fa liberté naturelle , & a reçu des loix de 
fes égaux & de fes compagnons. Les condi- 
tions auxquelles il s’eft fournis , ont été ou 
expreflement déclarées , ou H clairement 
fous-entendues , qu’il eut été fuperflu de les 
exprimer. Sic’eft-làce qu’on entend par con- 
trat primitif y il eft inconteftable que dans 
fon origine le gouvernement a été fondé 
fur un pareil contrat , 6c que c’eft ce prin- 
cipe qui a porté les hommes des premiers 
tems à s’attrouper , 6c à former entre eux 
des fociétés encore groflîeres , ôc qui fe ref- 
fentoient de la barbarie. Il feroit inutile de 
nous renvoyer aux monumens de l’hiftoire, 
pour y chercher les patentes de notre liberté : 
elles n’ont point été écrites fur du parche- 
min, ni même fur des feuilles ou des écor- 

A a 3 
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ces d’arbres; elles font antérieures en datte 
aux inventions del’éciiturc, des arts &de 
la politelle ; mais nous les découvrons clai- 
rement dans la nature de l’homme , & dans 
cette égalité qui fubhfte entre tous les indivi- 
dus de notre efpece. La puilïance dont nous 
fortunes les fujets , 8c qui fe fonde fur des 
flottes 8c des armées , n’eft qu’un pouvoir 
politique, dépendant de l’autorité j qui eft 
l'effet du gouvernement. La force naturelle 
de l’homme ne conlifte que dans la vigueur 
du corps j 8c dans la fermeté du courage ; 
8c cette force n’eüt jamais pu foumertre la 
mulrirude des hommes à un feul homme. 
Cela n’a donc pu arriver que de leur confen- 
tement , 8c ils n’y ont confcnri que dans la 
vue d’en retirer certains avantages. 

Mais les philofophcs qui ont embraflé un 
parti , (fi tant eft que les philofophcs puif- 
fent en embrafler un ) , ne fe contentent pas 
de ces concédions , il ne leur fuffit pas que 
le gouvernement , dans fa naiflance , dérive 
du confentement , ou des volontés combi- 
nées du peuple ; ils prétendent qu’aujour- 
d'hui même qu’il eft parvenu à fa maturité > 
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il n’a point d’autres fondemens. Tous les 
hommes, difent-ils, nailîent libres; fans 
rien devoir à aucun prince , ni à aucun gou- 
vernement, à moins qu’ils ne foient cenfés 
s’obliger eux-memes , & fe lier par la fanc- 
tion dune promeflfe. Or , comme perfonne 
ne voudroit réfigner fa liberté naturelle , Sc 
s’aflujerrir à la volonté d’autrui , fans attendre 
quelque équivalent en retour de fa foumif- 
lion , on ne peut fuppofer ici que des pro- 
mefles conditionnelles, Sc qui ne font obli- 
gatoires qu’autant que notre fouverain nous 
rend bonne juftice, & nous accorde de la 
proteéhon. Ce font- là des avantages qu’il 
nous a promis de fon côté -, s’il manque de 
nous les procurer, il enfreint les articles du 
contrat , Sc par-là il nous dégage de toutes 
nos obligations. Telle eft , félon ces philofo- 
phes, la fourcc de l’autorité dans tous les 
gouvernemens , Sc tel efl; le droit de rcûf- 
tance appartenant aux fujers. 

Mais que ces difeoureurs ouvrent les 
yeux pour -un moment, afin de voir ce qui 
fe palfe dans le monde. Y trouveront-ils rien 
qui réponde à leurs idées , rien qui ferve à 

Aa4 
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confirmer un fyftême aufïï abftrait & auffi 
quintelfencié ? Au contraire , ils verront par- 
tout des princes qui regardent leurs fujets 
comme des biens qu’ils polfedent en propre, 
&■ qui réclament une fouveraineté indépen- 
dante fur eux, foit par droit de conquête , 
foit par droit de fucceflion. D’un autre côté » 
ils ne verront que des fujets qui reconnoif- 
fent ce droit dans leurs maîtres, & qui fe 
croient autant nés fous l’obligation de leur 
obéir , qu’ils le font avec le devoir de refpec- 
ter ceux dont ils tiennent le jour. Dans 
tous les pays du monde , en Perfe , à la 
Chine , en France , en Efpagne , en Hollande 
fnême & en Angleterre , par-tout en un mot 
où la doctrine contraire n’eft pas foigneufê- 
ment inculquée , ces liaifons font confédé- 
rées comme indépendantes du confentement 
des particuliers. On fe familiarife fi fort 
avec l’obéiflance & la fujettion , que la 
plupart des hommes ne s'informent pas da- 
vantage de fon origine ou de fa caufe , que 
des principes de la pcfanteur, de l’inertie, 
ou des loix les plus générales de la nature : 
ou bien fi jamais cette curiofité les prend , 
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.ils nont pas plutôt appris que pendant plu- 
fieurs générations, ou meme depuis un tems 
immémorial, eux & leurs ancêtres ont été 
fournis à tel uu tel gouvernement , à telle 
' ou telle famille, qu’ils y acquicfcent immé- 
diatement , & fe rangent à leur devoir. 
Dans la plupart des contrées de la terre , II 
vous alliez prêcher que les relations publi- 
ques ne font fondées que fur un confente- 
ment volontaire , ou fur une promefle réci- 
proque, le magillrat vous feroit aufli-tôt 
emprifonner comme un féditieux , dont l’in- 
tention eft de relâcher les nœuds de l’obéi fi- 
nance , à moins que vos amis ne le prévinf- 
fent, en vous faifant enfermer comme un 
fou qui débite des abfurdités. Il feroit bien 
étrange qu’un aéte del’efprk, que l’on fup- 
pofe que nous avons tous formé , 8c cela 
du plein ufage de notre raifon, parce qu’au- 
trement il n’auroit point de valeur > qu’un 
pareil aéte, dis-je, nous fiât à tous fi tota- 
lement inconnu , que fur toute la fuperficie 
du globe il en relie à peine la trace ou le 
fouvenir. 

Mais, dira-t-on, l’on voit par le nom 
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même de contrat primitif , qu’il eft de trop 
vieille datte pour pouvoir être connu de la 
génération préfente. Si l’on entend cette con* 
vention faite entre des hommes fauvages, 
pour s’aftocier tk pour combiner leurs for- 
ces, il eft fur que ce contrat a exifté ; mais il 
a fi fort vieilli , il a été fi fouvent effacé par 
les révolutions arrivées dans les gouverne- 
mens, & par le changement des monarques, 
que l’on ne peut plus lui fuppofer aucune 
valeur. Pour dire donc quelque chofe de 
relatif à cette matière, il faudroit plutôt 
Soutenir que chaque gouvernement légitime, 
qui eft en droit d’exiger de l’obéifiance & de 
la fidélité de la part de fes fujets , eft origi- 
nairement fondé fur un accord ou fur un 
paéte volontaire. Mais outre que cela fup- 
poferoit que les peres peuvent s’engager 
pour leurs enfans , & même pour leur pof- 
térité la plus reculée , ce dont les auteurs 
républicains ne conviendront jamais; outre 
cela , dis-je , ce fait n’a pour lui ni l’hiftoire» 
ni l’expérience ; nous ne trouvons pas qu’il 
ait jamais eu lieu dans aucune contrée du 
monde. 
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Prefque tous les gouvernemens qui fub- 
fîftenr aujourd’hui , ou dont l’hifloire nous 
aconfervé le fou venir, font fondés fui l’ufur- 
pation où fur la conquête , ou fur l’une & 
l’autre à la fois, fans que l’on pu i (le le moins 
du monde prétexter un confentement libre , 
ou une fujettion volontaire de la part du 
peuple. Lorfqu’un homme intrigant & té- 
méraire eft placé à la tête d’une armée ou 
d’une faétion , il trouve aifément les moyens, 
foit par violence , foit fous de faux prétextes, 
d’établir fa domination fur un peuple cent 
fois plus fort en nombre que ne le font fes 
partifans. Il a foin d’empêcher que fes enne- 
mis ne connoilfent jamais leur force & leur 
nombre : il ne leur donne pas le loifîr des’af- 
fembler ,il fepeut que les infhumensmême 
de fonufurpation fouhaitent fa chute; mais 
chacun ignore l’intention des autres , & cette 
ignorance fait fa fureté. C’eft par ces fortes 
d’artifices que tous les gouvernemens ont été 
établis , & c’eft-là le feul contrat primi- 
tif dont nous puifïions nous glorifier. 

La face de la terre éprouve un change- 
ment continuel : ici un petit royaume devient 
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un grand empire ; là , un grand empire fc 
réfout en des petits états : on forme de nou- 
velles colonies : des tribus entières quittent 
leur pays natal pour en peupler un autre. 
Dans tous ces changemens vcsit - on autre 
chofe que de la force Sc de la violence ï & 
ou demeure ce confentement., cette alTocia- 
tion volontaire dont ôn fait tant de bruit î 
Les mariages & les cédions font les voies 
les plus douces par lefquelles un peuple puifle 
recevoir un maître étranger , mais elles ne 
font pas fort honorables ; elles fuppofent 
que l’on puiiïe difpofer d’une nation com- 
me d’un douaire ou comme d’un legs, félon 
le bon plaifir ou félon les intérêts du prince. 

On pourroit croire que dans les royaumes 
éleétifs , la force ne s’en mêle pas ; mais 
qu’eft-ce que cette éleétion tant vantée? C’eft 
ou un accord fait entre les grands , qui déci- 
dent pour toute la nation , & dont la volonté 
/ ne louffre point d'oppolîtion : ou bien c’eft 
le tumulte d’une populace qui fuit un chef 
de fédition , à peine connu d’une douzaine 
d’entr’euXj qui doit fon élévation à fon im- 
pudence , ou au caprice momentané de fes 
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camarades. Des élections auili irrégulières , 
qui encore font fort rares , (croient - elles 
d’un affez grand poids pour devenir la bafe 
folide du gouvernement & de la fou million 
des peuples ? 

A dire vrai , rien n’eft plus terrible qu’une 
diflolution totale du gouvernement , qui dé- 
chaîne , pour ainlî dire, la multitude, 8c 
fait dépendre le choix d’un nouvel établit— 
fement d’un nombre approchant de celui 
du peuple en corps j car ce n’eft pourtant 
jamais tout le peuple qui s’en mêle. Alors 
il n’y a point d’homme fage qui ne fouhaite 
de voir à la tête d’une armée publiante & 
affectionnée un général qui fc faillilfe im- 
médiatement de la. proie , & qui donne un 
maître au peuple qui cft fi peu en état de 
s’en choifir un. On peut voir par-là com- 
bien la réalité du fait différé de ces nations 
philofophiques. 

Que lctabliffement qui a fuivi la révolu- 
tion ne nous en impofe pas au point de nous 
rendre amoureux de cette origine philofo- 
phique dü gouvernement, & de nous faire 
rejeter toute autre comme monftrueufe 8c 
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irrrégulicre.Cet événement même étoit bien 
éloigné de ces idées fi rafinées. Le change- 
ment qui fe fit alors neregardoit que Jafuc- 
ceffion dans la partie monarchique du gou- 
vernement ; & fept cents perfonnes décidè- 
rent du fort de près de dix millions. Ce 
n'eft: pas que je doute que les dix millions 
n’aient acquiefcé à cette décifion , mais les 
a-t-on feulement confulrées î N’a-t-on pas 
dès-lors regardé avec raifon cette affaire 
comme terminée , & puni tous ceux qui ré- 
fufoient de reconnoître le nouveau fouve- 
rain ? Comment fans cela eût-on jamais pu 
voir la fin de cette difcuflîon. 

La république d’Athènes eft , fi je ne me 
trompe , la démocratie la plus étendue dont 
l’hiltoire faffe mention: cependant, fi nous 
en exceptons les femmes , les efclaves & les 
étrangers , fans parler même des ifles & des 
domaines que les Athéniens poffédoient par 
droit de conquête j nous trouverons / que 
cette forme n’a pas été établie, ni aucune 
loi faite par la dixième partie de ceux qui 
ctoient obligés de s’y foumcttre. On fait 
combien de licence & de défordre a régne 
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dans leurs affemblées populaires malgré les 
réglemens deftinés à les prévenir. 

Le défordrc doit être bien plus grand lorf- 
que ces alTemblées ne font pas partie de la 
conftitution , & ne fe tiennent qu’en tumulte 
après la dilTolution de l’ancien gouverne- 
ment , & dans la vue d’en établir un nou- 
veau. Dans de pareilles circonflances, il n’y 
a qu’un cfprit chimérique qui pui (Te parler 
de choix ou d’éleétion. 

La démocratie des Achéens étoit la plus 
libre & la plus parfaite de toutes celles dont 
l’antiquité nous a tranfmis le fouvenir -, ce- 
pendant Polybe nous dit qu’ils uferent de 
force pour obliger quelques cités d’entrer 
dans leur ligue (1). 

Henri IV & Henri VII d’Angleterre n'a- 
voient en effet d’autre droit à la couronne 
que celui que leur donnoit l’éîeétiondu par- 
lement , cependant ils ne voulurent jamais 
en convenir > de peur d’affoiblir leur auto-» 
rité par cet aveu. Conduite bien étrange j fi 


/ 

(t) Lib, il, cap. 3t. 
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toute autorité eft fondée fur un confeme- 
ment ou fur une promette. 

Ce feroit en vain que l’on diroit que les 
gouvernemens ont , ou du moins devroient 
avoir pour bafe le confentement du peuple , 
autant que l’ordre des chofes humaines le 
permet. Cela fait pour moi. Je foutiens que 
la nature des chofes humaines n’admet ja- 
mais ce confentement, Sc n’en admet l’ap- 
parence que fort rarement. Je dis que les 
conquêtes & les ufurpations, ou pour par- 
ler net , la force a produit tous les nouveaux 
gouvernemens qui fe foient jamais formés 
des débris des anciens. Je dis enfin , que dans 
ces cai rares où le confentement femble avoir 
eu lieu , il a été fi irrégulier , fi reftreint , lî 
entremêlé de fraude ou de violence, que Ton 
n’y peut abfolument faire aucun fonds. 

Ce n’eft pas que je prétende que le con- 
fentement du peuple , s’il exiftoit, ne fût 
ûn titre légitime au gouvernement : ce feroit 
fans doute le meilleur & le plus facré de 
tous. Je dis feulement qu’il exifte yrès-rarc- 
ment y même dans un moindre degré qu’il 
n’a jamais exifté en entier y & que par con- 
fentement 
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(cntemcnt il faut chercher une autre fource 
du gouvernement. 

Si tous les hommes étoient rigides ob- 
fervateurs de la juftice , en forte qu’il ne leur 
vînt jamais dans l’efprit de s’approprier les 
biens d’autrui, ils feroient toujours relies 
dans un état de liberté parfaite ; on ne fau- 
roit ce que c’eft que des magiftrats , & la 
fociété civile feroit encore à naître. Mais 
c’eft- là une perfection dont on a raifon de 
croire la nature humaine incapable. Si tous 
les hommes avoient l’entendement allez 
éclairé pour jamais méconnoître leurs véri- 
tables intérêts , on ne fe fut fournis qu’à des 
formes de gouvernement examinées & ap- 
prouvées par chaque membre de la fociété. 
Mais cette perfection eft encore au-deftus 
de l’homme. La raifon , l’hiftoire , & l’ex- 
périence nous apprennent également qu’au- 
cune fociété politique n’a eu une origine 
au flî régulière & autlî exactement calquée: 
û l’on vouloir recueillir les époques où le 
confcntement du peuple ale moins influé 
dans les affaires publiques 3 il fe trouveroit 
que ce font précifement les époques de la 
Tome FL B b 
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fondation des nouveaux gouvernemens. Dans 
un état dont la conftitution eft fixée j on 
déféré fouvent aux inclinations du peuple ; 
mais durant la fureur des révolutions , de la 
guerre , 8c des convulfions publiques , ce 
font communément ou le tranchant de l’épée, 
ou les pueftiges de la politique qui décident 
la controverfe. . . 

i 

Les peuples , pour l’ordinaire , font mal- 
fatisfaits des gouvernemens nouvellement 
établis , 8c s’ils obéiftent , c’eft plutôt par 
crainte 8c par néceflxté que par un fentiment 
de devoir 8c d’obligation morale. Le prince 
eft toujours fur fes gardes , de obferve d’un 
œil jaloux toutes les démarches qui femblent 
tendre à la révolte. Pçu-à-peu le tems fur- 
monte ces obftaclesj $c accoutume la nation à 

t 

regarder comme fon fouverain légitime celui 
quelle avoit d’abord pris pour un étranger 
8c pour un ufurpateur : pour l’y engager on 
ne fait valoir ni fa promette ni fonconfen-, 
tement volontaire , parce que l’on fait bien 
que rien de femblable ne fut jamais ni exigé 
ni attendu : violence d’une part, néceflitc 
4e l’autre : telle eft l’origine de cet établitte- 
c t 
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ment. L’adminiftratkm fuivance cft encore 
maintenue par force: & li le peuple y ac* 
quiefee , ce n’eft pas librement, c’cft parce 
qu’il le faut bien : il ne s’imagine pas meme 
que fon confentement puille donner un droit 
au fouverain : cependant il, confent, parce 
qu’il penfe qu’une longue poHelliona acquis 
au prince ce droit tout-à fait indépendant 
du choix ôc de la volonté des fujers. 

On dira peut-être qu'en vivant dans les 
états d’un fouverain , qu’on cft libre de quit- 
ter , on s’engage tacitement a rcfpeétec fon 
autorité & fes loix. Je réponds que ce con- 
fentement implicite ue peut avoir lieu que 
lorfque nous nous croyons en effet avoir la 
liberté de choilir. Mais lorfque nous pen- 
fons , comme le penfent tous les hommes 
nés fous un gouvernement établi , que notre 
naiflance même npuroblige à nous fomnettre. 
à ce gouvernement , il ferait abfuxde de 
parler d’un choix ou d’un confentement au- 
quel nous renonçons en termes exprès, Sc 
que nous abjurons a pour ainft dire , dans 
notre ferment de fidélité. 

Peut-on affirmer ferieufement qu’ua-pau- , 
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vre payfan , qu’un artifan qui ne connoît ni 
les langues ni les mœurs des pays étrangers , 
ôc qui vit au jour la journée de ce qu’il 
gagne par Ion travail , peut-on dire qu’un tel 
homme foit libre de quitter fon pays natal î 
J’aimerois autant dire qu’un homme que l’on 
a embarqué pendant qu’il dormoit, recon- 
noît volontairement l’antorité du capitaine 
du vaiflfeau -, & pourquoi non, n’a-t-il pas 
la liberté de fauter dans la mer, & de fc 
noyer? 

Mais que lera-ce fi le fouverain défend 
aux fujets de quitter fes états'? Dans les tems 
de Tibere on fit un crime à un chevalier Ro- 
main d’avoir voulu fe fauver chez les Par- 
thes, pour fe fouftraire à la tyrannie de 
cet empereur (i). Chez les anciens Mofco- 
vites il étoit défendu fous peine de mort de 
voyager; & fi un prince remarquoit qu’un 
grand nombre de fes fujets prît la fantaifie 
de fortir du pays , & de fe tranfplanter ail- 
leurs , la raifon & la juftice meme deman- 


{t)-Tacit. Ann, VI, cap. 14, 
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deroient qu’il y mît ordre, & qu’il empê- 
chât Tes états de Ce dépeupler. Eft -ce qu’une 
loi auffi raifonnable & auflî fage difpenferoit 
les fujets de l’obéifiance ? Sc cependant il 
eft fur que cette loi leur ôteroit la liberté 
de choifir. 

Une focrété d’hommes, qui abandonne- 
roient leur pays natal j pour peupler quel- 
que région déferte , pourroit s’imaginer 
avoir recouvré la liberté naturelle , mais 
ce 11e feroit qu’un beau rêve : ils Ce verroient 
bientôt réclamés par leur fouverain , & trai- 
tés de fujets jufques dans leur nouvelle ha- 
bitation-, ôe en ceci le fouverain n’agiroic 
que conformément aux notions les plus 
communes. 

Le confentement tacite le plus valide que 
l’on puifle fe figurer, c’cft celui d’un étran- 
ger qui vient s’établir dans un pays dont il 
connoît d’avance le fouverain , le gouver- 
nement & les loix ; & cette fujettion , quel- 
que volontaire qu’elle foit , a pourtant moins 
de force que celle d’un fujet né. Bien au con- 
traire , fon fouverain naturel réclame tou- 
jours le droit qu’il a fur lui ^ & fi, en cas 
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qu’on le faifi/Tè en tems de guerre chargé de^ 
quelque commiflion de Ton nouveau prince, 
il n’efl pas puni comme un traître , il ne faut 
point attribuer cette indulgence à la dou- 
ceur des loix municipales , qui dans tous 
les pays du monde le condamneroient \ mais 
à de certains ménagemens dont les monar- 
ques font convenus entr’eux , afin d’empê- 
cher que l’on n’ufe de repréfaillcs. 

Suppofons un ufurpateur qui, ayant dé- 
trôné fon fouverain légitime , & banni la fa- 
mille royale , gouverneroit le pays pendant 
dix ou douze années, Sc fauroit Ci bien main- 
tenir la difciplinc militaire, fi bien garnir 
les places fortes qu’il n’y eut jamais de fou- 
lévement , &c que fon ad mini fl rat ion n’exci- 
tât pas le moindre murmure. Peut-on dire 
que le peuple , qui dans le fond du cœur 
abhorre cette trahifon , ait tacitement fouf^ 
crit à fon autorité , & lui ait rendu hom- 
mage , uniquement parce qu’une nécefïiré 
inévitable le retient fous fa domination ? 
Suppofons de plus que le roi légitime , par 
le moyen d’une armée qu’il allemble hors 
du pays , parvienne à fc rétablir , il cft reçu 
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avec des rranfports de joie qui font connoî- 
tre clairement avec combien de répugnance 
la nation avoit porté un joug étranger. A 
préfent je demande fur quoi eft fondé le 
droit de ce prince. Ce n’eft certainement pas 
fur le confentement du peuple : quoique le 
- peuple reconnoifle avec plaifir l’autorité de 
fon maître , il ne s’imagine pas qu’il la tienne 
de fon confentement ; fi le peuple confcnt , 
ce n’eft que parce qu’il croit déjà que c’eft- 
là , par droit de nailfance , fon légitime 
fouverain. Et quant à ce confentement tacite, 
qui confifte à vivre fous la domination d'un 
fouverain , il a été accordé à l’ufurpateur Sc 
au tyran , comme il l’cft à celui-ci. 

En difant que le droit de gouverner dérive 
du peuple , nous lui faifons afiurément plus 
d’honneur qu’il n’en mérite , Sc meme qu’il 
n’en prétend. Lorfque l’empire Romain fut 
devenu , pour ainfi dire , une malfe trop 
lourde pour le gouvernement républicain, 
toutes les nations de la terre alors connue , 
furent bon gré à Augufte de s’être rendu ab- 
folu , & fe fournirent avec la même docilité 
au fuccefleur qu’il avoit nommé dans fon 
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teftament. Ce fut enfuite un malheur pour 
les Romains que la fuccelïion ne fe fourînt 
jamais long teins dans la même famille , & 
que la tige impériale foufhît de fréquentes 
catalhophec > foit par des alîaflrnats , foit 
par des rebellions. Une famille n’étoit pas 
plutôt éteinte que la cohorte prétorienne 
élifoit un nouvel empereur , les légions 
de l’Orient un autre , ôc quelquefois celles 
de la Germanie un troilieiue , Si le différend 
fe vuidoit à coups de labre. Si le fort du 
peuple de cette puifTanre monarchie étoit 
déplorable , cela ne venoir point de ce qu’il 
ne choililïoit pas lui- meme fon empereur, 
ce qui eût été impoflible, mais de ce qu’il 
n’y avoit point de fuite d’empereurs qui fe 
fuccédalfent régulièrement. Pour ce qui eft 
des violences , des guerres, & de l’effulion 
de fang que l’on vit à chaque vacance du 
trône impérial y on ne fauroit les blâmer, 
parce qu’elles étoient inévitables. 

La maifon de Lancaftre a occupé le trône 
d’Angleterre durant près de foixante ans , 
Si cependant les partifans de la Rofe blanche 
fembloient journellement fe multiplier. L’é- 


Digitized by Google 


MORAUX ET POLITIQUES. S93 

tabliflemenr préfcnt fubhfte, ou peu s’en 
faut , depuis le même nombre d’années ; mais 
quoique peu de perfonnes aujourd’hui vi- 
vantes fuflent parvenues à 1 âge de raifon , 
lorfque notre ancienne famille royale fut 
expulfée , & que par conféquenr peu d’entre 
nous eulîent pu reconnoître fa domination 3 
j& lui promettre de l’obéifiance , c’eft tou- 
ours une queftion de favoir fi les droits de 
cette famille font abfolument annullés. Cela 
montre évidemment quelle eft l’opinion 
générale du genre-humain fur ce fujet.Nous 
ne blâmons point les adhérens de la maifon 
de Stuard , parce qu’iU coufervent , pendant 
fi long-tems , leur fidélité imaginaire: nous 
les blâmons , parce qu’ils s'attachent à une 
famille que nous prétendons avoir été jufte- 
ment détrônée , & qui depuis le nouvel éta- 
blitfement a perdu tous fes droits à la royauté. 

Si Ion demande une réfutation plus ré- 
gulière , ou du moins plus philofophique 
du principe du contrat primitif, ou du con- 
fentement populaire , peut-être que les ob- 
fervations fuivantes pourront fuffire. 

Nos devoirs moraux font de deux efpeces. 
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La première comprend ceux ou nous fommeS 
portes par un inftinéfc naturel, par un pen- 
chant immédiat, qui agit en nous indépen- 
damment de toute idée d’obligation , de 
toute vue relative. Toit au bien public, foit 
au bien particulier. De cette forte font l’a- 
mour pour nos enfans , la rcconnoilfance 
envers nos bienfaiteurs , la compaflïon pour 
les infortunés. En réfléchiflant aux avanta- 
ges que la fociété retire de ces inftinéts , nous 
leur payons le jufte tribut de l’approbation 
& de l’eftime morale ; mais celui qui en efl: 
animé, fent leur pouvoir 8c leur influence 
anrécédemment à toute réflexion. 

Les devoirs renfermés fous la fécondé ef- 
pece ne font point fondes fur cet inftinét 
originaire ; nous nous reconnoiflons obligés 
de les pratiquer , apres avoir confidéré les 
befoins de la fociété humaihe , & combien 
il eft impoflïble qtfelle fubfifte lorfque ces 
devoirs font négligés. C’eft ainfi que la 
juftice , qui conflfte à s'abstenir du bien 
d’autrui, 8c la fidélité, qui confifteà tenir 
fes promeffes , deviennent obligatoires 8c 
prennent de l’autorité fur nous. Comme 
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chacun d’entre nous a plus d’amour-propre 
que d’amour pour les femblables , nous Tom- 
mes tous naturellement portés à Faire autant 
d’acquifitions qu’il nous cft poflible ; il n'y 
a que l’expérience 8c U réflexion qui pu i lient 
nous arrêter., en nous montrant les perni- 
cieux effets de cette licence , & la fociéré 
prête à fe diffioudre , fi elle n’eft pas répri- 
mée. Ici donc le penchant naturel elî refréné 
par le jugement 8c par la réflexion. 

Il eneft de même du devoir politique ou 
civil de fourmilion , que des devoirs naturels 
de juftice & de fidélité. Nos inflinéls pri- 
mitifs nous portent toujours ou à nous per* 
mettre une liberté fans bornes , ou à fubju- 
gucr les autres : il n’y a que la réflexion qui 
nous engage à facrifier des pafiions auflî 
fortes à l’amour de l’ordre 8c de la paix. Il 
ne faut qu’un peu d'expérience pour appren- 
dre que la fociété ne fauroit fe maintenir 
fans l’autorité d’un magiftrat , 8c que cette 
autorité fera bientôt vilipendée , fi l’on 
manque à l’exaéte obéiffance. L’obfervation 
de ces intérêts communs obfervation qui 
cft à la portée de tout le monde , eft la fource 
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déroute foumilîion , &de l’obligation mo- 
rale que nous y avons attachée. 

Quelle néceilité y a-t-il donc à fonder le 
devoir de la foumilîion ou de l’obéilTance 
due aux magiftrats fur la fidélité à tenir fa 
promefie , & à fuppofer que c’eft notre pro- 
pre confentement qui nous alTujcttit aux loix 
de 1 état ÿ pendant qu’il elt évident que 
cette fobmiilion & cette fidélité font égale- 
ment fondées fur la confidération des inté- 
rêts & des befoins de la fociété ? Nous de- 
vons obéir, dit-on, à notre fouverain , parce 
que nous l’avons taci tement p romis , mais 
pourquoi fommes-nous obligés de garder 
nos promefles ? Ce ne peut être que parce 
que le commerce avec nos femblables , dont 
nous retirons de h grands avantages, n’a 
aucune fureté dès que l’on peut manquer à 
fes engagemens. Mais il eft tout aulli vrai 
que les hommes ne pourroient vivre en 
fociété fans loix , fans magiftrars & fans ju- 
ges qui empêchaient le fort d’opprimer le 
foible, & la violence de triompher de la 
jufticc & de lequité. Le devoir de la fou- 
million n’ayant donc pas plus de force ni 
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plus de poids que le devoir de la fidélité , 
que gagnons-nous à expliquer l’un par l’ati- 
tre ? Ils découlent tous deux de l’intérêt & 
des befoins de la fociéré. 

Si l’on veut favoir pourquoi nous Tommes 
obligés d’obéir au gouvernement, je réponds 
immédiatement , parce que fans cette obéif 
fance la fociété ne fauroit fubffer ; & cette 
réponfe il n’y a perfonne qui «e la com- 
prenne. Vous dites que c’eft parce quil faut 
tenir fa parole ; mais outre que cette raifon 
ne fauroit être ni comprife, ni goûtée que 
par des perfonnes verfeesdans ces fyftêmes 
philofophiqucs , outre cela , dis- je, on peut 
vous embarrafler, en demandant, quejl-ce 
qui nous oblige à garder notre parole ? Ici il 
ne vous refie qu’une réponfe qui auroit ex- 
pliqué d’abord fans aucune périphrafe 3 pour- 
quoi nous fommes obliges de nous fouruetrre 
& d’obéir. 

1 ' Mais à qui fommes-nous obligés de nous ' 
Joumettre j & quels font nos légitimes Jouve- 
tains ■? Cette queftion eft fonvent la plus diffi- 
cile de toutes, & les difeuffions qu’elle fouffre 
vont à l’infini. Lorfqu’un pçuple eft affez 
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heureux pour pouvoir répondre, nous de- 
vons l’ obcijj'ance au prince qui ejl fur le trône > 
& qui defeend en droite ligne d’une fuite d'an- 
cêtres , qui depuis plufieurs fecles ont régné 
fur nous y cette réponfe ne foudre point de 
réplique : & c'eft en vain que les hittoriens, 
en remontant jufqu’à l’antiquité la plus re- 
culée , pour y chercher l’origine de la famille 
royale , notjs obje&eroientque le pouvoir a 
paflé dans cette famille par ufurpation &: par 
violence. Ce n’eft pas que pour l’ordinaire 
cela ne foit vrai , mais cela ne change rien 
à la thefe. On fait de refte que la jqftice par- 
ticulière, ou l’abftinence du bien d’autrui eft 

. f ■ • 

une des vertus cardinales; mais la raifon& 
l’examen nous apprennent que toute poflef- 
fion de chofes durables qui palfent d’un pro* 
priétaire à l’autre , comme font les maifons 
de les terres , a été dans un certain tems fon- 
dée fur la fraude de fur l’injuftice^ Ni; la vie. 
privée , ni la vie fociale ne permettent des 
recherches aulli exaéles : & il n’y a_ aucune 
vertu, aucun devoir , qui , étant mis au 
creufet, de cette faulle philofophie , Se de 
cette logique captieufe , ne s’en allât égale- 
ment en fumée. 
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* La jurifprudence 6c la philofophic fe font 
beaucoup exercées fur les queftions qui ont 
les pofTeflions particulières pour objets : 6c 
ü Ton veut compter les commentaires audî-* 
bien que les textes, les .volumes écrits fur 
cette matière font innombrables ; cependant 
placeurs des réglés que nous y trouvons , 
font incertaines, ambiguës 6c arbitraires. Il 
en eft de même des fentimens qui regardent 
les fuccclÏÏons , les droits des princes , 6c les 
formes de gouvernement. Dans les premiè- 
res années d’un gouvernement fur-tout , il y 
a bien des cas qui ne fauroient être décidés 
par les loix de la juflice 6c de l'équité. Rapin» 
qui a écrit notre hiftoîrê'y. côftYient que la 
difpute entre Edouard III 6c Philippe de 
Valois , étoit de cette nature , Sc ne pouvoir 
être terminée que par un appel au ciel , c’eft- 
à-dire par les armes. 

Qui me dira lequel des deux , de Germai 
meus ou de Drufus , croit le fucccflcur lé-, 
gitime de Tibere , en fuppofantquecetem- 
pereur fut mort de leur vivant , 6c fans dé- 
figner l’héritier de l’empire ? Le droit d’adop- 
tion doit-il égaler le droit du fang, dans 
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une nation fur-tout où ce droit étoit valide 
dans les familles privées , 8c l’avoit même etc 
deux fois dans la famille impériale ? Germ^- 
nicus devoir il pafier pour le fils aîné , parce 
qu’il etoit né avant Drufus ? ou pour le cadet, 
parce qu’il fut adopté après la naillance de 
fon frcreî Le droit d'ainede de voit-il être con- 
fidérc dans un pays où aucune prérogative 
n’y étoit attachée ? Deux exemples fuffifoient- 
ils pour rendre l’empire Romain héréditaire? 
oii bien , comme il étoit fondé fur une ufur- 
pation encore très-récente, devoit il être 
regardé , dans ces tems-là , comme le partage 
du premier occupant, ou du plus fort? 

Commode fuccéda à une fuite allez longue 
d’excellens empereurs , qui n’avoient tenu 
leur droit de fouveraineté ni de leur naif- 
fance , ni de l’éle&ion du peuple , mais du 
rite de l’adoption. Ce débauché fanguinaire 
ayant été alïailiné par une confpiration fubi- 
tement formée entre une femme proftituée 
qui étoit fa maîtreife, & le préfet du prétoire, 
ou le chef de la garde , qui étoit le galant 
de cette femme , ces deux perfonnages rc- 
folurent immédiatement de donner un nou- 
veau 
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veau maître au genre-humain 3 pour parler 
le langage de ces tems-là , & jetèrent les 
yeux iur Pertinax avant que la mort du 
tyran eût éclaté ; le préfet fe rendit en fecret 
chez ce fénateur , qui , à la vue des foldats , 
s'imagina que Commode avoit ordonné Ion 
exécution. Auflî-tôt l’ofHcier , & ceux qui 
le fuivoient , le faluerent du nom d’empe- 
reur ; la canaille le profclama avec des cris 
de joye : la garde le reçut contre fon gré : il 
fut reconnu formellement par le fénat , 8c 
paflivement par les provinces 8c les armées 
de l’empire. 

Le mécontentement de la cohorte pré- 
torienne devint bientôt une fédition , fuivie 
du meurtre de ce bon prince. Alors le 
monde étant fans maître k garde jugea à 
propos de mettre l’empire en vente pu- 
blique. Julien , un des afpirans, parvint à fe 
faire proclamer des foldats : le fénat le re- 
connut , le peuple fe fournit , 8c les provinces 
fe fuffent déclarées pour lui , Ci la jalouhe des 
légions n’y avoit mis obftacle. Pefcennius 
Niger, ayant obtenu le fuffrage tumultueux 
de l’armée de Syrie , fe créa empereur lui- 
Tpmt VI* Ce 
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meme , & fut fecrétement favorifé du fénac 
Ôc du peuple de Rome. Albin, qui comman- 
doit en Britannie , forma de fon coté des 
prétendons i mais à la fin Sévere , qui gou- 
vernoit la Pannonie , emporta la couronne. 
Aufli grand politique que grand guerrier , & 
craignant que fa naiflance 8c fon emploi ne 
fifîent du tort à fes prétentions au trône , 
il commença par déguifet fes deiïeins fous 
le prétexte de venger la mort de Pertinax, 
il marcha en Italie comme général : il défît 
Julien : Sc fans que l’on puifie fixer l’époque 
du confenrement des foldats , le fénat & le 
peuple Ce virent -obligés de lui conférer la 
dignité impériale : enfin , apres avoir vaincu 
Niger & Albin > il demeura le fcul maître 
d’un empire qu’il avoir conquis par la force 
des armes ( 1 ). 

Inter Jiac Gordianus Ctfar , dit Capitolin , 
en parlant d'un autre période de tems ,fubla - 
tus à militibus > imperator ejl appellatus > 
quia non erat alius in prAfenti. Il faut noter 


(i) Hcrodianus. Lib. II. 


Digitized by Google 



MORAUX ET POLITIQUES. ^0$ 

que Gordien étoit un petit garçon j âge de 
quatorze ans. 

Ces fortes d’exemples ne font pas rares : 
l’hiftoire des empereurs , celle des fucccf- 
feurs d’Alexandre , 8c celle des autres nations 
en fourmillent. En un mot , un gouverne- 
ment defpotique où il n’y a point de fuc- 
cellïon' régulière , & où à chaque vacance 
il faut recourir à la force ou à l’éleétion , 
un tel gouvernement , dis-je , eft le plus 
grand des malheurs. Dans lrt états libres 
on a fouvent befoin des mêmes reflources, 
mais elles y font moins pernicieufes : le 
peuple eft iouvent obligé de changer l’or- 
dre de la fuccellion , pour maintenir fa li- 
berté*, mais lotfque la conftitution eft mixte 
8c compoféc de plufieurs formes de gou- 
vernement , elle conferve fa Habilité. S'il 
arrive de tems en rems du changement dans 
une de ces formes , ce n’eft que pour la 
remettre de niveau avec les autres i 8c lorf- 
que la partie monarchique vient à être ébran- 
lée , la conftitution fe repofe fur les parties 
républicaines j fur l’ariftocratie ou fur la dé- 
mocratie. 

C c i 
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Dans les gouvernemens abfolus , Iorfqu’il 
n’y a plus de fuccefleur légitime , on peut 
dire hardiment que le- trône appartient au 
premier occupant. Nous n’en trouvons que 
trop <l’cxemples , fur-tout dans les monar- 
chies de l’Orient. Lorfqu’une race royale 
vient à manquer , la volonté ou la deftina- 
tion du dernier de cette race eft regardée 
comme un titre fuftifant. C’cft ainfi que l’édit 
de Louis XIV , qui en cas d’exrin&ion des 
princes de fa maifon 3 appelle fes enfans na- 
turels à. la couronne , donneroit en effet 
quelque droit (1). La cellïon des proprié- 


( 1 ) lleft remarquable que dans la remonrrance préfentéc 
courre cet édit par le duc de Bourbon , 8c les autres princes 
légitimes • ou iniïfte fur la doftrine du contrat primitif j ce 
qui paroît fort déplacé fous un -gouvernement aulli abfolu, 
La nation Françoifc , dic-on , en choifilTant Hugues Capct , 
& fes defeendans pour fes rois , 8c ceux de fa poflériré , s’eft 
tacitement réfervé le droit de transférer la couronne dans 
une autre maifon, lorfque 'celle de Caper viendroit à s’é- 
teindre j 8c ce droit eft envahi par l’édit qui appelle les prin* 
ces légitimes au trône , fans le confentemenc de lallation. 
Mais le comte de Eoulainvilliers , qui plaidoit la caufe de 
ces princes, tourne la notion du contrat primitif en ridicule, 
& fur-tout l’application qu’on en faifoic à Hugues Capct. Ce 
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raires parte encore pour un très-bon titre > 
fur-tout lorfqu’elle elt renforcée par le droit 
de conquête. Le befoin & l’intércr de la fo- 
ciété font les principaux liens qui nous atta- 
chent au gouvernement ; Sc ce font des liens 
très-facrés: la perfonne individuelle du mo- 
narque & la forme de l’état font plus fujetres 
au doure & à l'incertitude. Ce qu’il y a de 
fur , c’eft que dans tous ces cas la polfef- 
fiona&ucllc eft d’un plus grand poids, que 
lorfqu’il s’agit des biens des particuliers y 
à caufe des défordres qui accompagnent 
toutes les révolutions & tous les change- 
mens qui arrivent dans.. Ici états (i)* 

• 

roi, dit-il parvint à la royauté par les mêmes artifices * qui 
en ont toujours frayé le chemin aux conquérans Scauxufur- 
pateurs : il cft vrai qu’après s’en être mis en potfcflion , il fe 
fît reconnoître des états du royaume 5 mais peut-on appcller 
cela un choix ou un contrat? Le comte de Boulainvilliers. 
avoit l’efptit républicain ; mais étant habile homme , Sc tres- 
vcrle dans l’hiftoirc , il fa voit que dan? les révolutions des 
états , 8c dans les nouveaux érabli/T mens qui s’enfuivenr , le 
peuple n’cft guercs confulté ; 8 : que le tems feul peut conver» 
tir en droit 8c en autorité ce qui d’abord n’étoit que force 
8c violence. V. Etat de la France . Volume III. 

(1) Les anciens défignoient le crime de la rébellion pat 
le mot de mntflÇw , novas res moliri. 

Ce j 
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Je finirai par la remarque fuivante. C’eft 
que fi dans les fciences fpéculatives , comme 
en métaphyfique , en philofophie naturelle , 
en aftronomie , l’uni verfalité d’une -opinion 
ne prouve rien en fa faveur , il en eft tout 
autrement en morale & en critique , où cette 
univerfalité eft la feule réglé décifive -, où 
toute théorie eft cenfée faillie, dès qu’elle 
< conduit à des paradoxes contraires aux fen- 
timens communs du genre humain , & qui 
répugnent aux opinions & aux ufages reçus 
dans tous les tems &chez toutes les nations. 
Telle eft manifeftement la do&rine qui 
fonde le gouvernement fur le contrat pri- 
mitif & fur le confentement du peuplé. On 
le voit aux conféquences que les partifans 
les plus zélés de cette doctrine en ont tirées, 
ils ont été réduits à foutenir que la monar- 
chie abfolue- ejl incompatible avec la fociébé 
civile , & par conféquent ne fauroit entrer dans 
la forme d’un gouvernement civil (i). Ils ont 
dit encore que le pouvoir fouverain d’un état 


(i) V. Locke , Traité du Gouvernement ,chflp. 7 , §. yo. 
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ne peut ôter à aucun particulier une partie de 
fes biens par le moyen des taxes & des im - 
pots , à moins que ce particulier ny con- 
fentc ou par lui- même ou par fes repréfen - 
tans (1). Il eft facile de juger de quel poids 
doit être un raifonnement moral dont les 
conféquences heurtent de front des ufages 
pratiqués par tout le monde , à l’exception 
du feul royaume d’Angleterre (1). 


(1) V. Locke, ch. II. 158, 1 jç , 140. 

(a) Dans touie l’anti )uité je ne fâche qu’un partage où le 
devoir de l’obéifTance ou de la foumiflion au "gouvernement 
foit attribué à une promette empattage fe trouve dans un 
dialogue de Platon (*} , où Suer arc refufe de fe fauver de 
la prifon , parce qu'il a tacitement promis d’ebeir aux loix. 
C’ert ainfî qu’il déduit une maxime de Tory t je veux dire 
l’obcittance paflîve , d’un principe de Vhig , favoir du con- 
trat primitif. 

On ne fauroit s’attendre i voir de nouvelles découvertes 
dans ces fortes de fujets. On lie s’eA avlfé que fort tard de 
fonder le gouvernement fur un contrat , & cela meme dé- 
montre qu'il n’y cA point fond:. 

(*) la Critone . - - ... 

C c 4 
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VINGT-DEUXIEME ESSAI. 

V Obéijfance pajjive. 

Dans l’efTai précédent nous avons réfuté 
les fpéculations de politique qui ont cours 
en Angleterre: nous avons examiné un fyf- 
tême religieux & un fyftême philofophique, 
& nous avons fait main-balle fur tous les 
deux. Il nous refte à préfent à confidérer 
les conféquences pratiques relatives au de- 
gré d’obéiftànce due au fbuvcrain , que les 
deux partis tirent chacun de fon fyftême. 

Comme le devoir, qui nous oblige à être 
juftes , eft uniquement fondé fur l’intérêt de 
la fociété , qui demande que pour l’amour 
de la paix nous nous abftenions du bien d’au- 
trui , il eft clair que la pratique de la juftice 
doit être fufpendue ,, toutes les fois qu’elle 
cntraîneroit des fuites funeftcs, & que dans 
des cas auftî extraordinaires & aufli preftàns, 
elle doit céder à l’utilité publique. Lamaxirrçe 
qui dit que juftice fe fafte quand le monde 

a O 
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devroit périr (i)', eft une ftiulle maxime, 
qui en facrifiant la fin aux moyens renvcrfe 
Tordre de nos devoirs. Où eft le comman- 
dant de forterefle qui fe fafie le moindre 
fcrupule de brûler les fauxbourgs , lorfqu ils 
facilitent les approches de l’ennemi ? Où ell 
le général qui héfite un moment de piller 
un pays neutre , lorfque la néceftïté l’exige, 
& lorfque fon armée manque de fubfif- 
tance ; Il en eft de-même du devoir de l’o- 
béiftance envers le magiftrat : le fens-com- 
mun nous diète que ce devoir ne nous oblige 
qu’en vertu de fa tendance au bien public : 
ainfi toutes les fois que T obéilfance feroit 
fuivie de la ruine de l’état , on doit faire 
taire ce devoir & n’écouter que l’obliga- 
tion primitive & fondamental» Te falut du 
peuple eft la loi fuprême (2). Sentence con- 
facrée dans tous les tems & dans tous les 
efprits. Y a-t-il perfonne qui en lifant l’hif- 
toire des foulévemens fufcités contre un Né- 
ron , ou contre un Philippe , foit aflez infa- 
? 11 

(1) Fiat juflitia & ruât ccclum. 

(i) Salut populi fuprema letç ejl. 
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tue de Ton fyftcme pour ne pas louer ceux 
qui ont formé ces entreprifes , & pour ne 
leur pas fouliaiter du fuccès ? Il n’y a pas 
jufqu’à nos plus zélés royaliftes , qui dans de 
pareilles occafions ne foient forcés de re- 
noncer à leur fublime théorie .> &" de pen- 
fer y de fentir , d’approuver comme les autres 
hommes ? 

La réfiftance étant donc permifedans des 
occafions auili extraordinaires , il ne reO.e 
entre les perfonnes qui raifonnent jufte , 
qu’une feule queilicn à difeuter: quel efk 
le degré de nécdlîcé qui puiiTe juftifier la 
réfiftance, ou même TâTïcndre légitime Sc 
louable } Ici j’avoue que je pencherai rou- 
jours du côté de ceux qui reiïèrrent le plus 
qu’il eft poffrble , les liens de la foumilïion, 
qui ne permettent de les brifer que dans les 
cas les plus défefpérés, & qui regardent l’in- 
fra&ion de ce devoir comme le dernier aille 
contre les débordemens de la tyrannie la 
plus affreufe, comme le dernier remede pour 
fauver l’état d’une ruine totale. Car outre les 
malheurs affeétés aux guerres civiles , qui 
ne fauroient manquer de réfulter des foulé- 
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vemens , il eft certain que lorfqu un prince 
remarque dans fes fujcts une difpolition à la 
révolté , fa cruauté redouble : il prend alors 
des mefures violentes , 8c dont il ne fe fût 
jamais avifé, s’il avoit cru commander à 
des peuples obéiftans 8c fournis. C’eft ainfi 
que la coutume d’aflafllner les tyrans, fifort 
approuvée des anciens, au-lieu de les corri- 
ger , ne fait que les rendre plus féroces & 
plus fanguinaires ; 8c par cette raifon eft juf- 
tement abolie par le droit des gens, 8c uni- 
verfellement condamnée comme une trahi- 
fon , comme une aétion lâche , 8c comme 
un moyen très-peu propr e à ramcjner ces 
perturbateurs de la focicté aux loix de la 
juftice. 

De plus , il faut conlîdérer que l’obéif- 
fance étant un des devoirs les plus elfentiels 
dans la vie commune , on ne fauroit allez 
l’inculquer - , 8c qu’il n’y a rien de plus inu- 
tile 8c de-plus dangereux, que d’établir avec 
beaucoup de foin tous les cas où l’on peut 
s’en difpenfer, Seoppoferdela réfiftance. Il 
eft permis au philofophe , dans le cours d’un 
raifonnement, de convenir que les réglés dç 
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la juftice peuvent être négligées dans uneur- 
gente néceifité. Mais que penfer d’un prédi- 
cateur ou d’un cafuifte qui feroit fa princi- 
pale étude de rechercher ces cas , de rafiner 
fur cette matière , de lui prêter toute la force 
de 1 argumentation , toutes les couleurs de 
l’éloquence? N’employeroit-il pas mieux fon 
tems en prêchant la doéhine générale , qu’en 
inhibant fur ces exceptions particulières, que 
l’on n’efl: peut-être que trop porté à adopter, 
& aetendre au-delà de leurs julles bornes ? 

Cependant il y a deux raifons qui femblent 
favorilerle parti qui,jn^£iiQt djJuduftrie, a 
répandu parmi nous les maximes de la réhf- 
tance , maximes h pernicieufes , générale- 
ment parlant , & fi contraires au bonheur 
de la fociété. La première efl: que les antago- 
niltcs de ce parti, poulTent la dofbrinc de la 
foumifîîon jufqu’à l’extravagance , & ne fc 
contentant pas de ne point parler des cas 
extraordinaires qui font exception , (ce qui 
peut-être feroit excufablc) mais niant en 
termes exprès qu’il exille de pareils cas , i! 
eft devenu nécelTaire de venger , en les ex- 
pofant , les droits de la vérité & de la liberté 
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violes. La féconde raifon , & peut-être la 
meilleure des deux , eft déduite de la conf- 
ritittion & de la forme du gouvernement 
Britannique. 

C’eft une fingularité propre à notre conf- 
titution de conférer à un chef ou à un pre- 
mier magiftrat une dignité Sc des préroga- 
tives , bornées à-la-vérité par les loix, mais 

f 

qui cependant le mettent en quelque façon 
au deffus des loix , du moins quant à faper- 
fonne , qoi ne peut jamais être punie, ni 
même rendue rcfponfablc des injufticcs 
qu'il a commifes , ou du mal qu’il a fait. 
Il n’y a, que fes miniftres ou fes com- 
miflionnaires qui puident être traduits de- 
vant le tribunal. Ceci a fon bien : le prince 
fachant que fa perfonne cft en fureté , rien ne 
le gêne dans l’exécution des loix : d’un 
autre côté la fécurité publique n'en fouffre 
pas , tant que l’on peut s’en prendre aux 
coupables fubaltcrnes : & en même rems on 
évite les guerres civiles qui (croient inévita- 
bles , fi chaque fois que l’on eft mécontent 
de la conduire du fouverain , on pouvoir 
s’attaquer directement à fa perfonne. Ccpen- 
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dant , quelque utile que l'oit cette efpece de 
compliment , par où la conftitution ex- 
prime fon refpedt pour le monarque , ce 
feroit très-mal entrer dans fon fens , que de 
croire que par-là elle ait ligné fa propre def- 
truttion , en s’engageant à une foumiffion 
fervile , & à fermer les yeux lorfque le roi , 
protégeant fes miniftre? , perfévereroit dans 
fon injuftice , & voudroit ufurper tout le 
pouvoir de l etat. Il eft vrai que ce cas n’eft 
pas exprelfément excepté par les loix , parce 
qu’il feroit impoffible d’y pourvoir en éta- 
blilîant un magiftrat fupérieur , muni d’une 
autorité fuffilante poür~pürirr les tïânfgref- 
lions du prince. Mais comme un pareil droit 
feroit la plus grande des abfurdités , s’il n’y 
avoit pas moyen de remédier à fon abus , il 
relie ici le remede extraordinaire de la rélîf- 
tance , s’entend lorfque les chofes en font 
venues au point que la conftitution ne puifte 
être fauvée par une autre voye. Et voilà 
pourquoi la réfiftance eft d’un ufage plus 
fréquent dans le gouvernement Britannique 
qu’en d’autres , qui font moins compofés de 
parties & de redorts , ou qui en un mot 
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font plus fimples. Un roi abfolu n’eft gueres 
tenté de commettre des aétes tyranniques 

allez crians pour faire naître de juftes fujets 
de rébellion : au-lieu qu’un prince limité, 
fans avoir de grands vices , pour peu qu’il 
joigne l’imprudence à l’ambition , peut aisé- 
ment fe mettre dans une lîtuation aulïï cri- 
tique & aulfi périlleufe. Il eft clair que ce 
fut là le cas de Charles I ; & fi , après la celïà- 
tion des animofités , il eft permis de dire la 
chofe comme elle eft , ce fut encore celui 
de Jacques II, Si ces deux princes n’étoient 
pas innocens , c'étoient au moins de bonnes 
gens qnanr à 1#»nr rara&ere privé j mais ayant 
méconnulà nature de nuire oonftirouan* & 
ayant voulu s’approprier tout le pouvoir lé- 
giflatif, il devint néceflaire de s’oppofer 
avec force à ces abus, & même de dépouil- 
ler le dernier de cette autorité dont il uloit 
fi imprudemment , & avec tant d indifcrc- 

fc 
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